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AVERTISSEMENT. 

J|  resque  tous  nos Philofophes 
6c  nos  Moraliftes  ont  ^té  analyfés. 
On  a  vu  paroître  le  génie  de  Mon- 
tefquieu  ,  lame  de  Marmontel  9 
les  faillies  de  Caftel ,  les  maximes 
de  Prévôt ,  Tefprit  de  Fontenelle  , 
celui  de  Voltaire  3  de  Saint-Evrè- 
mond ,  de  Marivaux,  &c.  ôcc.  &c. 
&  même  l'efprit  du  Marquis  Ca- 
raccioli.  Les  mânes  du  Marquis 
d'Argens  auroient  à  fe  plaindre  *  fi 
on  ne  lui  faifoit  pas  le  même  hon- 
neur y  qu'il  mérite  mieux  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'ont  reçu, 
v  J'ai  cherché  les  motifs  qui  ont 
pu  jufqu  ici  engager  nos  Rédac-, 
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îv  AVERTISSEMENT. 
teurs  à  le  laiffer  en  arrière.  Ce 
n'eft  certainement  pas  qu'il  n  y  ait 
d'excellentes  chofes  répandues 
dans  fes  nombreux  Ouvrages ,  6c 
qu'il  n  ait  fouvent  une  manière 
propre  &  très-piquante  de  les  pré- 
fenter  ;  ce  n'eft  pas  que  fon  ton  , 
quelquefois  trop  hardi  y  eût  de  quoi 
effaroucher  notre  fiecle ,  fi  accou- 
tumé à  tous  les  écarts  philofophi- 
ques. 

L'air  de  fcience  &  de  differta- 
tion  qui  règne  dans  fes  écrits ,  a 
peut-être  prévenu  contr'eux.  Il 
faut  convenir  qu'il  cite  beaucoup, 
&  même  du  grec  qu'on  n'entend 
plus  gueres.  Cette  manière  de  phi- 
lofopher  n'eft  pas  celle  qui  eft  le 
plus  dans  le  dernier  goût.  On  crée 
aujourd'hui  des  principes  de  mo; 
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taie ,  on  imagine  des  fyftêmes  de  la 
nature.  Pour  bâtir  ainfi  un  monde 
tout  nouveau,  on  n'a  que  faire 
d'autorités  tirées  de  l'ancien.  Le 
ton  léger  &  décifif  dont  on  tran- 
che fur  les  matières  les  plus  im- 
portantes, ne  s'accommode  pas  non 
plus  des  longues  difçuffions  on 
veut  des  épigrammes  &  non  pas 
des  argumens. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  mé- 
thode, qui ,  malgré  la  faveur  dont 
elle  jouit,  me  paroît  fujette  à 
bien  des  inconvéniëns ,  je  ne  dis 
pas  que  celle  de  notre  Auteur  lui 
foit  en  tout  préférable.  J'ai  moi- 
même  été  fâché  qu'un  Ecrivain 
fi  capable  de  penfer  d'après  foi, 
fe  contente  dans  tant  d'occafions 
de  nous  rappeller  ce  que  les  autres 
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vj  AVER  TISSE  ME  NT. 
ont  penfé.  J'ai  encore  été  plus  fur- 
pris  ,  qu'après  s'être  fignalé,  à  dé*- 
crier  par-tout  la  Philofophie  fcho- 
laftique  j  il  ait  fi  fouvent  em- 
ployé Te  ton  fec  &  pefant  de  Yat- 
qui  &  de  Yergo  ,  ôc  qu'on  ait  quel- 
quefois lieu  de  le  prendre  pour  ua 
Maître-ès-Arts ,  jou  pour  un  Baf- 
chelier  qui  répond  fur  les  bancs. 
Ne  pourroit-on  pas  accufer  de 
ces  défauts  la  précipitation  avec 
laquelle  il  fut  obligé  de  compo^- 
fer  ?  L'amour  de  la  liberté  l'avoit 
fait  renoncer  à  fa  Patrie,  &  auic 
Charges  honorables  qui  l'y  atten- 
doient.  Retiré  en  Hollande  ,  il 
fembloit  avoir  oublié  fa  famille  ^ 
qui  l'oublioit  à  fon  tour.  Sa  plume 
fut  plus  d'une  fois  fa  reflpurce  dans 
des  befoins  que  les  Philofophe* 
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connoiflent  ainfi   que   les  autres- 
hommes  ,  &  que  l'habitude  d'une, 
vie  aifée  &  les  convenances  d'é- 
tat avoient  encore  multipliés  pour 
lui.  Il  fallut  de  temps  en  temps, 
travailler ,  pour  ainfi  dire ,  à  la 
tâche  ,6c  dans  les  inftans  où  Ti- 
magination  étoit  le  moins  bien 
difpofée,  La  mémoire  fournifToit 
alors  du  rempliflage  /  &  un  ftyle 
lâche  &  diffus  étendoit  jufqu  ai* 
bout  de  la  feuille  un  Tu  jet  quin'au^ 
roit  dû  en  occuper  que  la  moitié/ 
Il  eft  vrai  que  le  mérite  du  Mar- 
quis d'Argens  le  fit  dans  la  fuite 
appeller  à  la  Cour  d  un  grand  Roi , 
&  que  la  générofité  de  ce  Prince  % 
ou  plutôt  fon  amitié  lui  rendit, 
fous  un  ciel  étranger ,  la  fortune 
4ont  il  avoit  dédaig^égjle  jouir 
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&  les  Abréviateursyeft  fur*tout  in- 
tolérable dans  ces  derniers.  Com- 
ment en  effet  trouvent-ils  à  retran* 
cher  dans  des  Ouvrages ,  où  ,  fé- 
lon eux,  il  n'y  a  rien  à  reprendre? 
Si  les  aveux  que  je  viens  de /aire 
fur  le  Marquis  d'Argens  me  met- 
tent à  l'abri  de  cette  obje&ion, 
j'ai  encore  moins  à  craindre  quon 
me  fafTe  le .  reproche  oppofé.  La 
réputation  de  ce  Philofophe  eft. 
faite*  depuis  la  première  éditioa 
:des  Lettres  Juives.  Le  temps  na 
fait  que  la  confirmer,  Ôc  'un  eft 
aujourd'hui  perfonne  qui  ne  le  rt~ 
garde  comme  un  Auteur  très-eftima- 
bUj  &  doué  des  principales  qualités 
qui  font  paffer  les  grands  Ecrivains 
à  la  pojlérité.  Ce  quon  loue  fur- 
tout  en  lui  >  &  ce  qui  contribue  Ift 
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plus  à  le  tirer  de  la  foule  des  fai- 
feurs  de  livres ,  ceft  cette  raifon 
pure  &  fans  mélange  qui  femble 
avoir  préfidé  ajoutes  fes  penfées. 
Saififlant  conftamment  les  chofes 
dans,  leur  véritable  point  de  vue  M 
fans  fe  laifler  aveugler  par  le 
préjugé ,  ni  éblouir  par  l'enthou* 
fiâfme,  il  eft  rare  qu'il  fe  trouve 
ni  en  deçà,  ni  en  de  là  du  vrai. 
Son  jugement  y  toujours  fain  j  /V- 
loigne  également  de  toute  crédulité 
puérile  j&de  tout  paradoxe  brillant*  > 
On  fent  qu'il  a  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi,  &  qu'il  s'eft  plus  oc- 
cupé ~  d'éclairer  la  raifon  ,  que  de 
féduire  l'imagination.  En  un  mot, 
on  diroit  que  c'eftle  bon  fens  même 
qui  a  di&é  tous  fes  écrits  ;  &  fi 
l'ufageétoit  de  donner  aujourd'hui 
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à  nos  Précepteurs  du  genre  hti* 
main  des  furnoms  cara&ériftiques  5 
comme  on  en  donnoit  autrefois  aux 
Maîtres  de  l'Ecole,  &  qu'on  dit: 
le  Philofophe  ingénieux  3  le  Phi- 
lofophe profond  >  comme  ondifoit, 
le  Doâeurfubtilj  le  Do&eur  irréfra- 
gable ;\z  titre  de  Philofophe  judi- 
cieux feroit  celui  par  lequel  il  fau- 
drait défigner  le  Marquis  d'Argens  ; 
titre  qui,  malgré  ce  qu'en  penfe* 
ront  peut-être  bien  dfis  gens ,  feroit 
également  flatteur  &  diftinâîf.     } 

Dans  tout  ceci .,  je  parle  engé- 
néral ,  &  l'en  conclueroit  mdf||^ 
propos  de  ce  que  j "ai  dit ,  'queyB*' 
dopte  toutes  les  idées  particulière! 
de  notre  Philofophe.  Je  convien- 
drai fans  peine  qu'il  s'égara  fur 
certains  objets }  faute  <1  avoir  afTez 
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diftingué  les  chofes  de  l'abus  qu'ori 
en  a  fait.  Je  n  ai  recueilli  dans  ce 
genre  que  les  traits  qui  ne  paffent 
pas  la  plaifanterie ,  &  qui  m'ont 
paru  devoir  être  agréables  ^  fans 
pouvoir  être  nuifibles.  Il  y  a ,  ce 
me  femble  ,  un  milieu  à  obfervec 
ici  comme  par-tout  ailleurs.  On  n'a 
pas  dû  s'attendre  que  je  ferois  de 
l'extrait  des  Lettres  Juives ,  Chi* 
noifes ,  &c.  un  Ouvrage  afcétique; 
&  je  déclare  que  je  n'ai  pas  prêtent 
du  en  faire  un  Ouvrage  impie.  ,'; 
Mais  »en  ai-je  fait  un  Ouvrage 
^geéable?  Ai-je  en  même  temps  y 
eomme  j  ç  me  l'étois  propdfé  >  rendu 
*  fervice  à  l'Auteur,  en  le  débarraf- 
fant  de  ce  que  fes  écrits  renfer^ 
moient  de  foible,  &  au  Public  ,  en 
lui  confervant  ce  qu'ils  contenoient 
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de  meilleur  ?  Ceft  à  ce  même  Pu- 
blic à  en  juger.  Maigre  tous  leô 
foins  que  je  me  fuis   donné  pour 
compofer  ce  recueil  avec  choix, 
je  ne  me  flatte  pas  de  n'y  avoir 
rien  laiffé  qui  ne  foit  excellent.  La 
liaifon  des  idées ,  qu'on  néglige 
trop  d'ordinaire  dans  ces  fortes  de 
livres ,  &  que  je  crois  pourtant  ab- 
folument  néceffaire,  pour  les  faire 
lire  avec   quelque  plaifir;  cette 
liaifon,  dis-je,  m'a  forcé  de  faire 
ufage  de  bien  des  morceau*  que 
j'auroispu  dédaigner  rfi  j'avois  voià» 
lu  donner  une  analyfe  découfue  & 
fans  fuite.  J'ai  cru  qu'on  feroit  plus 
fatisfait  de  trouver  des  difeours  con* 
tinus  ,  où  le  commun  feroit  mêlé 
ayee  le  frappant ,  que  des  penfées 
foutes  faillîmes  à  la  vérité  ;  mais* 


xiv  AVERTISSEMENT. 
détachées  les  unes  des  autres,  &  fa^ 
tigantes  par  de  perpétuels  reflauts. 

J'ajouterai  que  ce  qui  paroît 
commun  &  ufé  aux  gens  vraiment 
inftruits  ne  l'cft  pas  à  beaucoup 
près  pour  tout  le  monde.  Combien 
de  femmes,  combien  de  jeunes  gens 
pour  qui  ces  deux  volumes  n'au- 
ront prefque  rien  qui  ne  (bit  ab- 
folument  neuf!  Ne  faut-il  donc  des 
livres  que  pour  les  Philofophes  & 
les  Savans  du  premier  ordre  ?  Ce 
font  bien  plutôt  les  ignorans  qui 
en  ont  befoin.  Si  mon  ambition 
s'eft  bornée  à  cette  efpece  de  Lec- 
teurs ,  qu'a-t-on  à  me  dire  ?  Ceft 
du  moins  la  plus  nombreufe,  fi  ce 
n'eft  pas  la  plus  eftimable. 

Il  me  femble  pourtant  que  ce 
.livre  peut  convenir   à  bien  des 


AVERTISSEMENT,  xv 

gens  qui  ne  manquent  ni  d'efprit, 
ni  de  connoiffances  ;  ne  fût-ce  qu'à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  colle&ion 
des  Œuvres  du  Marquis  d'Argens, 
&  que  la  quantité  de  volumes  dont 
elle  eft  compofée  empêche  de  fe 
la  procurer.  Les  Curfeux  ne  fe  con- 
tentent-ils pas  des  efquiffes  ou  des 
deflïns  des  grands  Peintres ,  quand 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  de  leurs 
tableaux  ?  Ces  ébauches  fervent  à 
mettre  au  fait  de  la  manière  de 
J'Artifte:  une  analyfe,  telle  que  nous 
la  donnons  ici,  a  au  moins  le  même 
avantage.  Celui  qui  ne  cherchera 
qu'à  connoître  en  gros  le  ftyle  dti 
Marquis  d'Argens ,  6c  fa  façon  d'enr 
vifager  les  objets ,  trouvera  à  fe  fa- 
tisfaire  dans  ces  deux  volumes, 
aufli   pleinement  que  s'il    lifoit 


xvj  AVERTISSEMENT: 

tous  les  Ecrits  de  cet  Auteur.  Les 
livres  deviennent  aujourd'hui  ii 
nombreux,  qu'on  eft  forcé  ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  de  ne  juger  de 
plusieurs  que  par  échantillon.  Les 
perfonnes  à  qui  celui-ci  paroîtra 
fuffifant ,  ne  me  fauront  pas  mau- 
vais gré  de  l'avoir  détaché.  Ceux 
à  qui  il  donnerait  envie  de  voir  la 
pièce  entière ,  m'auront  obligation 
de  leur  en  avoir  offert  une  portion 
propre  à  leur  faire  fentir  ce  que 
valoit  le  tout  ;  &  s'il  en  eft  à  qui 
cette  portion  même  n'ait  pas  lé 
don  de  plaire ,  encore  devront-ils 
ine  remercier  d'avoir  appris  à  fi  peu 
de  frais  à  quoi  ils  doivent  s'en  tenir» 


l'esprit. 
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ALCHIMIE. 

*fu-ut^f  N  a  dit  depuis  long-tempt 
~  ~  que  l'Alchimie  étoit  .n/z  art 
fans  art  9  dont  le  commence- 
ment eftie  mentir ,  le  milieu  de 
travailler  9  &  la  fin  de  mendier.  D'autres 
ont  comparéles  Alchimiftes  aux  joueurs, 
qui  débutent  par  être  dupes ,  &fimjfent  par 
ttre  fripons. 

L'hift  oire  nous  parle  de  plufieurs  per- 
sonnages ,  entêtés  de  la  philofophie  tranf* 
Tome  1%  A 


(2) 
mutatoirc  ,  &  qui  ont  cherché  toute 
leur  vie  les  moyens  de  faire  de  l'or  ;  elle 
ne  nous  en  cite  aucun  qui  ait  réuûi.  Un  , 
habile  Phyficien  rapporte  au  contraire 
que  Penote*  qui  mourut  en  Suifle  dans 
un  Hôpital,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans,  dont  il  avoit  paflelaplus  gran- 
de partie  à  la  recherche  du  grand  œuvre., 
difoit ,  peu  de  jours  avant  la  fin  de  fa  viev, 
que ,  s'il  avoit  quelquennemi  puiflant 
qu'il  nosât  attaquer  ouvertement,  il 
lui  confeilleroit  de  s'adonner  tout  entier 
àJ'étude  &  à  la  pratique  de  l'Alchimie. 

Malgré  tout  cela,  rien  n'égale  la  pré- 
vention des  Alchimiftes  en  faveur  de 
leur  chimère  ;  ils  regardent  les  favans 
qui  ne  font  pas  de  leur  opinion,  comme 
4es  profanes,  à  qui  Dieu  a  à  peine  ac- 
cordé le  fens  commun.  Ils  fe  donnent  à 
eux-mêmes  le  nom  de  véritables  philofo- 
phes ,  ou  de  philosophes  par  excellence» 
Ils  ne  s'en  prennent  jamais  qu'à  eux- 
mêmes  du  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu 
dans  leurs  recherches.  Ils  ont  toujours. 
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femarqué  quelque  défaut  dans  leur* 
opérations,  &  fe  promettent  de  l'éviter 
dans  de  nouvelles  épreuves  ;  mais  ils 
fe  gardent  bien  d'accufer,  ni  l'art,  ni 
les  livres  qui  en  traitent. 

Ce  n'eft  pas  aflurément  que  ceux-ci 
ne  donnaflènt  le  plus  beau  prétexte  à 
leur  mauvaife  humeur.  Rien  de  plus 
inintelligible  que  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  manière  d'opérer  le  grand 
ceuvre.  Après  les  avoir  bien  lus  & 
bien  médités ,  on  n'a  pas  la  moindre 
notion  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  ariî* 
ver  à  ce  but  fublime.  Les  préten- 
dus préceptes  des  philofophes  herméti- 
ques, ne  font  que  des^  mots  vuides,  & 
qui  au  fond  ne  donnent  aucune  idée.  Ils 
vous  accablent  de  raifonnemens  que 
vous  n'entendez  point  ;  ils  femblent  pré- 
venir les  plaintes  que  vous  pourriez  en 
faire,  &  promettent  de  vous  les  expli- 
queri  mais  lorfqu  on  croit  qu'ils  vont  en- 
fin répandre  quelque  clarté  fur  leurS 
énigmes,  c'eft  abrs  qu'ils  deviennent 
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plus  inintelligibles.  La  glofe  eft  encorf 
plus  obfcure  que  le  texte. 

Il  eft  aflez  démontré  que  les  auteurs 
Alchimiftes  ne  Te  font  pas  entendus  eux- 
mêmes.  Ont-ils  été  la  dupe  des  mots  qui  fe 
débitent  avec  tant  d'emphafe ,  &  leur 
prévention  leur  a-t'elle  perfuadé  qu'Us 
apperçoivent  du  vrai  &  du  folide,  là  ou 
tout  eft  vain&  chimérique?  Ou  ont-ils 
cherché  à  féduire  les  efprits  crédules ,  & 
à  les  entraîner  dans   le  piège  où  ils 
avoient  donné  eux-mêmes  les  premiers, 
afin  de  s'indemnifer  aux  dépens  de  leurs 
difciples  de  ce  qu'il  leur  en  avoit  coûte 
pour  devenir  maîtres?  On  peut,  je  crois, 
afliirer,  fens  crainte  de  fe  tromper,  qu'il 
ya  eu,  comme  il  y  a  encore  ,  des  Al- 
chimiftes de  ces  deux  différens  caractè- 
res. Le  Duc  d'Orléans  étoit  fans  contre^ 
dit  des  premiers;  mais  il  ne  fe  rencontre 
qu'un  trop  grand  nombre  des  féconds. 
Un  fameux  phyficien  (  i  >  a  décou- 
vert ,  ou  du  moins  crut  découvrir  les 
différentes    fupercheries    qu?employent 

(i)  JLemery. 


les  vieux  cbirtûftes  pour  abufer  Ui 
nouveaux;  les  chimiftes  déjà  ruinés, 
pour  dépouiller  ceux  qui  ont  encore  de 
l'argent.  Tantôt  c'eft  de  l'or  réel  qu'ils 
jettent  dans  le  creufet  avec  leur  poudre 
de  projedion ,  à  laquelle  ils  ce  courrent 
alors  aucun  rifque  d'attribuer  la  produc- 
tion de  ce  métal. Tantôt  ceft  de  l'argent 
qu'ils  font  pafler,  par  le  moyen  de  cer- 
tains mélanges ,  d'un  corps  dans  un  au- 
tre ,  le  montrant  en  triomphe  dans  ce- 
lui où  il  s'eft  amalgamé  ,-&  fe  gardant 
bien  de  mettre  à  l'épreuve  celui  dont  ils 
font  extrait. 

Quelque  grande  que  foit  la  folie  ou  la 
friponnerie  de  cette  efpéce  d'art iftes  9  il 
faut  avouer  pourtant  qu'on  leur  doit  la 
naiflance  delà  vraie  chimie,  qui  a  fait  de 
nos  jours  des  progrès  fi  confidérables  & 
fi  utiles  à  la  faine  phyfique  &  à  la  méde- 
cine. En  cherchant  leur  cinquième  élé- 
ment &leur  pierre  philofophale,  ils  ont 
fait  un  grand  nombre  d'excellentes  décou- 
vertes fur  les  principes  des  mixtes,  &  fur 
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t>îen  (Fautres  objets  de  la  phyfîque  ex- 
périmentale. Les  fous  ont  mis  les  fages 
fut  la  voie ,  &  la  raifon  a  été  éclairée 
par  l'extravagance. 


A  L  C  O  RA  N. 

JLes  Tuf  es  font  pleins  de  raifon  & 
de  bon  fens,  &  cependant  ils  croient 
aux  dogmes  chimériques  de  l'Alcoran  > 
c'eft-à-dire,  aux  vifions  les  plus  abfurdes. 
&  les  plus  gigantefques  que  puifle  en- 
fanter l'efprit  le  plus  vifîônnaire  &  le 
plus  déréglé.  On  a  de  la  peine  à  conce- 
voir qu'un  homme  9  qui  n'eft  pas  tout-  . 
à-fait  imbécile  ,  puiffe  fe  figurer  qu'il  goû- 
tera après  fa  mort  des  plaifirs  charnels ,  & 
qu'un  des  principaux  biens  que  lui  donne- 
ra la  divinité5fera  la  jouiflànce  de  plufieurs 
femmes  9  toujours  vierges.  Les  champs 
Elyfées ,  où  les  héros  retrouvoient  des 
chars ,  des  chevaux ,  des  armes ,  des 
couronnes  de  lauriers ,  étoient  moin* 
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extravagans.  Eft-il  rien  dans  toute  fan-» 

tiquité,  &  parmi  les  nations  les  plus  fau- 
vages,  daufïi  abfurde  que  la  croyance 
où  font  les  Mahométans  qu'une  flatue 
demandera  dans  l'autre  monde  une  ame 
à  celui  qui  l'aura  faite  :  croyance  qui 
les  a  portés  à  détruire  tous  les  morceaux 
antiques  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  Grèce? 
Ce  feul  trait  prouveroit  que  Mahomet 
lui  même  fentoit  que  fa  religion  ne  pbu- 
Voit  convenir  qu'à  des  efprits  grofliers 
&  ftupides,  puifqu'il  cherchoit  à  éloi- 
gner fes  fe&ateurs  de  la  connoiflance 
des  beaux  arts,  qui  étendent  les  idées , 
&  donnent  à  l'intelligence  une  certaine 
pénétration. 

Ne  pouvant  expliquer  de  moi-même 
comment  des,  hommes  auffi  fenfés  que 
les  Turcs  me  le  paroiflbient ,  avoientpu 
fe  foumettre  à  refter  attachés  à  tant  de 
rêveries ,  je  fus  curieux  d'apprendre 
comment  ils  en  excufoient  l'impertinen- 
ce. On  m'adrefla  à  un  grand  théologien 
Turc,  qui  parloit  parfaitement  l'italien. 
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Je  îul  fis  plufieurs  objedions.  La  pre* 
jniere  fut  fur  les  violences  que  Maho-> 
v  met  avoit  employées  pour  faire  recevoir 
fa  religion.  »  Ecoute,  me  die  U  MufuU 
-»man9  tu  es  dans  le  préjugé  de  tou5 
a>  ceux  de  ta  feéte.  Notre  prophète  né 
»  s'eft  porté  à  ces  excès,  que  parce  qu'il 
»  en  a  reçu  Tordre  du  Tout-puiflant , 
»  qui  vouloit  l'obliger  à  punir  un  peuple, 
9  dont  les  vices  avoient  comblé  la  mefu- 
»  re.  Regarde  dans  la  bible,  qui  eft  un  * 
»  livre  facré  pour  toi  ;  tu  verras  le  même 
»  précepte  de  la  part  de  Dieu ,  &  la 
35  même  conduite  (le  la  part  des  Hé-< 
»  breux.  D'ailleurs,  Mahomet  avoit  des 
»  droits  auCherifat  de  la  Mecque,  qui 
»  avoit  étépofTédé  par  fes  ancêtres  pen-  - 
»  dant  plufieurs  générations.  Il  étoit 
»  autorifé  à  le  retirer  dés  mains  de  ceux 
»  quil'avoient  ufurpé;  &  ayant  été  tra- 
a>  verfé  dans  cette  entreprife  par  plufieurs 
»  princes  voifins  ,  il  ufa  légitimement  à 
;»  leur  *  égard  de  tous  les  droits  de  la 
*>  guerre.  Si  tu  veux  regarder  Mahomet 
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»  comme  envoyé  de  Dieu  ,  tu  ne  peux 
*>  lui  faire  un  crime  d'avoir  obéi,  ainfi 
»  que  les  chefs  du  peuple  Juif  firent  au-^ 
a»  trefois.  Si  tu  veux  leconfidérer  comme 
»  un  prince,  pourquoi  condamnes-tu  en 
aolui  ce  que  tu  approuve  dans  mille 
9  autres?  « 

Sur  la  pluralité  des  femmes  ,  mon 
dofteur  me  répondit  que  c'étoit  une 
inftitution  aufïî  ancienne  que  le  monde. 
Il  me  cita  Lamech ,  Jacob ,  David.  «  Sa- 
»  lomon  ,  ajouta- ty il ,  le  plus  fage  des  - 
»  Rois,  infpiré  de  Dieu,  n'en  fut  point 
»  abandonné  ,  pour  avoir  eu  un  grand 
*  nombre  de  conçu  bines ,  mais  pour  avoir 
aa  idolâtré, par  complaifance  pour  elles; 
s»  cequijui  fût  également  arrivé,  quand 
»  il  n'auroit  eu  qu'une  feule  femme,  s'il 
s»  l'eût  allez  follement  aimée,  pourpouf- 
3»  fer  la  complaifance  jufqu  à  cet  excès 
»  horrible.  Confidere  combien  notre 
»  coutume  eft  plus  avantageufe  à  la  fo- 
»  ciété  que  la  vôtre.  Lorfqu'une  femme 
?  chez  toife  trouve  ftérile*  fon  mari  de- 
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»  vient  inutile  à  l'Etat  ;  il  eft  puni  l~  fans 
v  l'avoir  mérité ,  des  défauts  de  fon  épou- 
sa fe,  &  privé  pour  jamais  du  doux  nom 
»  de  père,  De-là  viennent  les  mauvais 
»  ménages,  &  la  débauche  outrée  dans  la* 
»  quelle  fe  plongent  ceux  de  ta  croyan- 
»  ce ,  &  que  tu  reproches  à  tort  aux  r 
*  Mufulmans,  qui  tçujours  dans  l'abon- 
»  dance,  ne  font  pas  tentés  de  porter  la , 
»  faux  dans  la moiflbn  d'autrui  ». 

J'attendois  mon  dofteur  au  paradis. 
«  Tu  te  récries  mal-à-propos  fur  cet  ar- 
»  ticle ,  pourfuivit-il  les  railleries  que  tu 
»  en  fais  ne  décident  de  rien  ;  je  veux  te 
»  convaincre  par  tes  propres  préjugés. 
»Tu  penfes  qu'un  jour  tu  reprendras  ton 
»  même  corps  ,  &  que  tu  feras  dans  le 
a>  paradis  tel  que  tu  es  aduellement.  Or, . 
»  fi  tu  crois  donc  que  l'odorat,  la  vue, 
»  le  toucher,  le  goût,  feront  rendus  aux  : 
»  hommes ,  comme  il  fautnéceflairemetttc 
».  que  cela  arrive,  pour  qu'ils  ayent  des- 
»  corps  parfaits;  quelle  difficulté  ,  o\Xc 
^.plutôt  :  quelle  hopte  trouves-tu  aux- 
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»  plaifirs  délicieux  que  Mahomet  nous 
»  promet?  Dieu  créa  Adam  &  Eve  dans 
»  l'état  d'innocence.  Suppofé  qu'ils  y 
»  eufïènt  toujours  refté,  n'eufTent-ils  pas 
»  goûté  les  charmes  de  l'amour,  &s 
»  tranfports,  fes  foupirs,  cette  jouiflan- 
»  ce  qui  nous  attend  dans  le  ciel?  Tout 
»  cela  ne  leur  eût  point  paru  honteux, 
»  Ils  auraient  pourtant  été  dans  un  état 
»  aufli  pur  &  aufli  faint  que  celui  où 
»  feront  les  juftes.  S'il  y  avoit  eu  de  la 
3>bafïèfïè  à  contenter  des  défirs  aufli 
»  innocens  que  ceux  de  l'amour ,  il  y  en 
»  auroit  autant  à  jouir  des  plaifirs  des 
»  autres  fens.  Or,  ta  bible  nous  apprend 
v  que  les  anges  mangent ,  puifque  la 
»  manne  que  Dieu  envoya  aux  Ifraéli- 
»  lites  y  eftappellée  le  pain  des  anges  »• 
Quelque  foibles  que  fufïènt  fes  raifons , 
j'étois  furprisde  voir  quelles  eufîentune 
apparence  de  bon  fens.  Je  ne  m'étoispas 
perfaadé  qu'on  pût  colorer  de  pareilles 
impertinences.  Nihil  ejl  tam  abfurdum? 
quod9  difputandoy  non  fiai  probabik. 
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Cette  converfation  produifit  en  moi 
une  réflexion  que  j'ai  fait  faire  depuis  à 
bien  de  mes  amis ,  Proteftans.  Meflieurs  , 
leur  ais-je  dit,  vous  ne  voulez  que  récri- 
ture ,  &  vous  l'expliquez  à  votre  fantaifîe. 
Les  Turcs  en  font  de  même;  elle  leur 
fer  ta  prouver  que  Mahomet  a  bien  fait 
de  faccager  toute  l'Arabie,  &  que  les 
anges  mangent  en  paradis.  Cela  ne  nous 
apprend-il  pas  qu'on  peut  errer  fur  le 
fens  des  livres  facrés  ,  quand  on  eft  livré 
àfon  propre  efprit?  Vous  permettrez 
que  dans  cette  crainte,  je  confiilte  Ori- 
gene,  Tertullien ,  &  les  premiers  Pères 
de  TEglife.  Ils  avoient  vu  les  difciples  du 
Meflie ,  ou  peu  s'en  fautjils  dévoient  être 
mieux  inftruits  que  ceux  qui  font  venus 
douze  ou  quinze-cents  ans  après  eux; 

•Qutre  la  force  des  armes ,  qui  la  pre- 
mière a  fait  recevoir  la  dodrine  de  Ma- 
homet, &  l'ignorance  de  fes  premiers 
feétateurs ,  qui  les  rendoit  fufceptibles 
de  crédulité  pour  les  chofes  les  plus  ab- 
furdes,  outre  les  préjugés  d'éducation^ 
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&  les  intérêts  d'Etat ,  qui  ont  mainte- 
nu depuis  la  créance  une  fois  établie, 
une  autre  caufe  peut  avoir  contribué  à 
pallier  aux  yeux  des  Mufulmans  les  ex- 
travagances de  f Alcoran.  Ce  font  les 
belles  chofes  que  contient  ce  livre,  con- 
fondues pèle  -  mêle  avec  les  plus  ridi^ 
cules.  J'en  citerai  deux  ou  trois  exem- 
ples. 

Voici  comment  il  s'explique  dans  le 
chapitre  du  Mife[ricordieux  3  en  faifant 
parler  la  Divinité  elle-même.  Nous  vous 
avons  tous  créés  :  fi  vous  ne  le  croye\  pas  , 
conJîdért[  tous  Us  biens  que  vous  pofféde[% 
Les  ave^-vous  créés  vous-mêmes?  Nous 
avons  ordonné  que  vous  mourre^.  Nous 
pouvons  ,  y  il  nous  plaît  ,  mettre  a"  autres 
créatures  9  femblables  à  vous  9  à  votre 
place  ,  &  vous  métamorphofer  en  une 
autre  figure  que  vous  ne  fave{  pas* 
Nous  avons  fait  entrer  Came  dans  votre 
corps*  Si  vous  ne  la  confîdcre[  pas9  confia 
d$re{  vos  labourages  ;  faites-vous  produire 
Us  fruits  de  la  terre  à  ou  les  fais- je  produire  ?. 
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Si  je  veux  ,  Je  rendrai  vos  champs  fecs 
comme  de  lapa] lie  Jans  grain  ;  &  cependant 
vous  êtes  fuperbes  ,  &  vous  dites  :  quoi  ! 
nos  grains  que  nous  avons  femés  feront 
perdus  !  au  contraire  ,  nous  les  confer- 
verons.  Imbéciles  ,  pouve^  -  vous  parler 
ainfi?  Levc[  les  yeux  au  ciel,  conjîdere^ 
Veau  qui  en  tombe ,  &  quifert  à  vous  défaU 
tirer.  La  faites-vous  de/cendre  des  nues  , 
ou  fi  c\Jl  nous  qui  Ven  faifons  de/cendre  ? 
Si  nous  voulons,  elle  ne  tombera  point  y  ou 
nous  la  ferons  tomber  fi  mauvaije  ,  quelle 
ne  pourra  fervir ,  ni  àfertilifer  vos  champs, 
nia  itancher  votre  foif 

Quelle  noblefle  dans  ce  paflage  î 
Quelles  grandes  idées  n'offre-t'il  pas  à 
l'imagination  ?  Avec  quelle  majefté  ne 
repréfente-t'il  pas  Timmenfe  pouvoir  delà 
Divinité,  après  en  avoir  prouvé  TexiÊ- 
tence  évidemment  par  ce  peu  de  mots» 
Nous  vous  avons  tous  criés  ;  fi  vous  ne  U 
croye{  pas  ,  confidire^  les  biens  que  vous 
po]féde{.  Les  avèç-vous  créés  vous-mêmes? 
Ceft-là  en  effet  la  plus  forte  preuve 
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qu'il  exifte  un  Etre  fuprême.  Puifque 
nous  connoiflbns  que  nous  n'avons  pas 
été  de  tout  temps,  il  faut  néceflairement  . 
remonter  à  une  caufe  éternelle,  qui, 
ayant  produit  tous  les  êtres ,  les  main- 
tienne dans  Tordre  admirable  où  nous  les 
voyons.  Ceft  un  argument  convaincant 
quifepréfente  fans  celle  à  nos  yeux.  Mais 
quand  nous  les  aurions  fermés  ,  notre 
amefupplée  à' leur  défaut;  elle  fe  dit  - 
fans  cefle  à  elle-même  ,  qu'un  être  pen- 
fant  &  intelligent  tel  qu'elle  eft,  ne  peut 
être  la  fuite  d\m  principe  ignorant  & 
agifïant  fans  connoiflancè.  Airïfi,  la  Di- 
vinité fe  manifefte  aux  aveugles,  comme 
à  ceux  qui  ont  Tufage  de  la  vue. 

Mahomet  réfute  ailleurs  les  incrédules, 
qui  nient  la  poffibilité  de  la  réfurre&ion 
des  corps.  Et  pourquoi  ne  rejfufciteront-ils 
point,  fait-il  encore  dire  à  la  Divinité  ?  Ne 
voyentils  pat  le  cielau-âejjiis  <£eux  comme  ■ 
nous? avons  bâti,  comme  nous  C  avons  orne  , 
&  comme  Un  y  a  pointât  âifaut?  Nous 
avons  étendu  la  terre ,  élevé  les  montagnes  9  • 
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&  fait  germer  tonte  forte  de  fruits . .  •  * 
Nous  avons  donné  la  vie  à  la  terre  morte  » 
fiche  &  aride.  Ainji ,  les  morts  fortiront 
du  tombeau. 

Toute  la  philofophie  ne  fauroit  don- 
ner une  idée  plus  majeftueufe  du  pou- 
voir de  l'Etre  fuprême.  Celui  qui  d'une 
terre  aride  (/fiche  a  formé  l'homme, 
peut  fans  doute  le  faire  fortir  du  tom- 
beau. Il  n'eftpas  plus  difficile  d'ordonner 
à  la  matière  de  fe  rejoindre  de  nouveau 
enfemble ,  qu'il  l'a  été  de  l'animer,  &  de 
la  mettre  en  mouvement. 

Partout  où  Mahomet  parle  de  la 
Divinité,  il  le  fait  de  la  manière  la  plus 
fublime.  Dieu  fait ,  eft-il  dit  au  chapitre 
des  Gratifications,  Dieu  fait  tout  ce  qui 
tfien  la  terre  &  en  la  mer.  Il  fait  le  nombre 
dis  feuilles  qui  tombent  de  deffus  les  ar- 
bres ,  &  U  nombre  des  atomes  qui  font 
dans  les  ténèbres  de  la  terre. .  •  •  Il  fait  le 
préfent ,  le  futur,  le  pajfé.  Perfonne  ne  le 
fait  que  lui.  .  .  •  Abraham  voyant  la  nuit 
une  étoile  tris-claire ,  demanda  en  foi-même 
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Jl  cUtoltfon  Dieu.  Non  5  repondit-it ,  moîl 
Dieu-  ne  fe  levé  pas  &  ne  fe  couche 
pas. 

Joignez  à  ces  traits,  &  à  cent  autres 
dans  le  même  genre ,  un  grand  nombre 
d'excellens  préceptes  de  morale,  fur  la 
charité,  fur  la  bienfaifance,  fur  le  par- 
don des  injures,  &c.  Et  vous  ferez  moins 
étonné,  que  malgré  fes  écarts,  TAlcoran 
ait  pu  être  regardé  comme  un  livre  facré, 
&  que  f  admiration  qui  eft  due  à  fès  beau- 
tés l'emporte  chez  tant  de  peuples  fur  1« 
mépris  quedevroientinfpirer  fes  défauts» 

•     ALGÉRIENS. 

%^j  E  ne  font  point  les  Africains  qui 
commandent  dans  Alger.  Ils  y  gémifïent 
au  contraire  fous  la  domination  la  plus 
dure  &  la  plus  cruelle.  Les  Turcs  Le- 
vantins qui  fe  font  rendus  les  maîtres  du 
gouvernement,  les  traitent  en  efelayes. 
lh  joignent  même  le  mépris  à  la  dureté. 
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Un  Turc  croîroit  fe  déshonorer ,  s'il 
s'allioit  avec  des  Maures  (ceft  ainfi  qu'on 
appelle  les  anciens  habitans  du  pays) ,  &c 
c'eft  une  loi  reçue  dans  l'Etat ,  qu'un 
Maure  qui  ofera  menacer  un  Turc,  aura 
la  main  coupée,  &  fera  puni  de  mort. 
Comme  le  nombre  des  Maures  eft  beau* 
coup  plus  grand  que  celui  des  Turcs  % 
teux-ci  font  très-fouvent  venir  des  re- 
crues confidérâbles  du  Levant  ,  pour 
remplacer  lés  familles  Turques  qui  vien* 
fient  a  s'éteindre ,  &  il  ne  refte  aucun  ef- 
poir  aux  Africains  de  pouvoir  rentrer 
dans  leurs  anciens  droits.  Il  femble  même 
qu'ils  en  ont  perdu  la  mémoire,  &  pa- 
roifTent  accoutumés  à  leur  efclavage. 
Ils  font  d'ailleurs  fi  peu  courageux  , 
qu'ils  n'oferoient  entreprendre  d'em- 
ployer la  force  pour  recouvrer  leur  li- 
berté. Cent  Turcs  battroient  deux 
mille  Maures,  &  ne  balariceroient  pas 
un  inftant  à  les  attaquer  ;  en  forte  que 
la  forte  prévention  des  Turcs  fur  la  lâ- 
cheté des  Maures,  &  des  Maures  fur  1$ 
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valeur  des  Turcs,  fait  le  plus  ferme  fou- 
tien  de  ces  derniers. 

Quoique  tous  les  habitans  du  Royau- 
me d'Alger  ,  foit  Turcs ,  ou  Maures  >  fe 
difent  fujets  du  Grand-Seigneur,  cepen- 
dant  on  doit  regarder  ce  pays  comme 
une  république  libre,  &  qui  fe  gouverne 
elle-même.  Les  Turcs  font  les  maîtres 
tfélire  leur  Dey.  Quelque  prote&ion 
que  lui  accorde  le  Grand-Seigneur,  elle 
ne  les  empêche  point  de  le  détrôner,  & 
même  de  le  faire  étrangler,  lorfqu'ik  en 
ont  la  fantaifie.  Elle  ne  leur  vient  que 
trop  fouvent.  Peu  de  Deys  régnent  long- 
temps avec  tranquillité.  On  montre  à 
Alger  le  tombeau  de  feptDeys,  qui  furent 
élus  &  maffacrés  tous  fept  dans  le  même 
jour.  Il  fallait  que  le  huitième  fût  bien 
hardi  pour  accepter  la  couronne. 

Ceft  le  Divan  général  qui  régie  les 
aflajresqui  regardent  l'Etat. 'Le  confeil 
e&  compofé  des  principaux  habitans  de 
la  ville.  Le  Dey  y  préfide;  mais  il  eft 
obligé  d'agir,  conformément  aux  réfo- 
lutions  qui  s  y  prennent. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  ta  perfonnô 
des  particuliers  ,  le  pouvoir  de?  Days 
n'eft  point  borné.  Ils  peuvent ,  fans  au- 
cune formalité ,  faire  couper  le  cev:  aux 
premiers  du  Royaume,  Il  s'en  trouve 
fouvent  qui  ufent  aflez  cavalièrement  de 
ce  privilège,  fur-tout  lorfqu'ils  craignent 
quelque  fédition ,  ou  qu'ils  veulent  s'em- 
parer des  richefles  de  quelqu'un.  Malgré 
ces  cruelles  exécutions ,  il  eft  peu  de 
Deys  à  qui  il  n'arrive  tôt  ou  tard  quel- 
que fâcheufe  cataftrophe.  Le  gouverne- 
ment des  Etats  Afriquains  reflemble  à  ce- 
lui de  l'ancienne  Rome,  Les  foldats  y 
font  aufli  infolens  &  inconftans  que  les 
légions ,  &  prefque  tous  les  Souverains 
y  imitent  les  Caligula ,  les  Nérons  & 
les  Domitiens. 

Comme  c'eft  le  cçime  qui  met  ordi- 
nairement les  Deys  fur  le  trône,  c'eft' 
aufli  le  crime  qui 'les  en  fait  defeendre. 
Un  prince  ne  régne  en  Afrique  ,  que 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  quelqu'un, 
qui,  au  rifque  de  fa  vie ,  veuille  entre- 


prendre  de  le  tuer.  On  a  vu  fouvent 
trois  ou  quatre  perfonnes  cabaler  contre 
le  Souverain  ,  Taflaffiner  au  milieu  de 
fon  armée,  fans  qu'elle  en  fût  prévenue, 
ni  qu'elle  dût  s'attendre  à  cette  confpi- 
ration.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft 
qu'on  a  vu  cette  même  armée  reçon- 
noître  un  des  meurtriers  pour  fon  Prin* 
ce ,-  &  ce  changement  arriver  avec  au- 
tant de  tranquillité ,  que  fi  on  eût  ôté 
la  vie  au  plus  miférable  particulier. 

Le  Dey  d'Alger  eft  l'ennemi  de  tous 
les  particuliers  ;  il  ne  cherche  qu'à  trou- 
ver des  prétextes  pour  les  dépouiller  de 
leurs  biens ,  &  pour  les  faire  mourir. 
Ceux-ci  en  revanche  ne  lui  obéiflent, 
que  parce  qu'ils  y  font  forcés,  &  atten- 
dent avec  impatience  le  moment  où  ils 
feront  délivrés  de  fa  tyrannie. 

Je  regarde  les  Deys  d'Alger  comme 
des  fang-fues  qui  fe  rempliflent  de  fang, 
jufqu a  ce  qu'elles  crèvent.  Le  Souverain 
dans  ce  pays  pille ,  vole,  tue,  maflacre 
pendant   quelques   années*  Dès  qu'il 
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commence  à  s'imaginer  qu'il  va  jouir  d& 
fes  rapines,  ilfubit  la  peine  de  fon  crime, . 
&  il  eft  puni  par  quelqu'un  qui  tombe 
dans  les  mêmes  défauts ,  &  que  1'exem- 
pie  de  fes  prédécefleurs  ne  peut  rendre» 
plus  vertueux  ,  &  par  conféquent  plus 
heureux  &  plus  ftable  fur  le  trône. 

Les  femmes  ont  beaucoup  plus  de 
liberté  dans  toute  la  Barbarie ,  que 
dans  le  Levant,  Celles  d'Alger  font  en- 
core moins  gênées  que  les  autres  Afri- 
caines. Les  eunuques  étant  très-chers 
dans  ce  pays,  &ne  pouvant  être  em- 
ployés qu'à  la  garde  des  femmes,  parce 
que  leur  état  &  leur  foiblefle  les  rendent 
incapables  d'un  travail  pénible,  les  Al- 
gériens ne  s'en  chargent  point.  Ils  ne 
leur  feroient  pourtant  pas  inutiles.  Le 
climat  infpire  la  galanterie,  &  fair  brû- 
lant femble  communiquer  aux  cœurs 
un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre.  Il  y  a 
dans  Alger  une  loi  obfervée  à  la  rigueur, 
qui  condamne  toute  fille  convaincue  da- 
yoir  eu  un  commerce  avec  un  Chrétien, 


a  être  jettée  dans  la  mer ,  la  tête  lié* 
dans  unfac,  fi  fou  amant  ne  fe  fait  point 
Mahométan.  Il  arrive  très-fouvent  des 
exemples  d'une  punition  auffi  rigoureufe, 
Malgré  cela ,  les  Algériennes  ont  un 
penchant  invincible  pour  les  Chrétiens. 
Les  longs  voyages  que  font  ordinaire- 
ment leurs  maris ,  favorifent  beaucoup 
leurs  intrigues.  Ils  piaffent  quelquefois 
des  huit  ou  neuf  mois  fur  la  mer;  & 
pendant  qu'ils  font  occupés  à  voler 
&  à  détruire  les  Chrétiens ,  ceux  qui 
font  efclaves  à  Alger,  vengent  une  par- 
tie des  maux  qu'on  fait  à  leurs  compa- 
triotes. • 
L'induflrie  &  l'amour   ont  inventé 

dans  ce  pays  un  langage  inconnu  à  tou- 
tes les  autres  nations.  Un  efclave  amou- 
reux &  aimé  de  fa  patrone  ,  fait  lui  ex- 
pliquer fes  fentinjens  ,  par  l'aflèmblage 
de  plufieurs  fleurs,  &  par  l'ordre  qu'il 
met  dans  un  parterre.  Un  bouquet  fait 
d'une  certaine  manière,  contient  autant 
de  chofes  tendres  &  paffionnées ,  qu'oa 
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pourroit  en  mettre  dans  une  lettre  cfe 
huit  pages.  L'amaranthe  auprès  de  la 
violette  fignifie qu'on  efpére qu'après  le 
départ  du  mari ,  on  fe  refera  des  maux 
quecaufefa  préfence;  le  fouci  exprime 
le  défefpoir  ;  l'immortelle  marque  la 
confiance  ;  la  tulippe  reproche  l'infidé- 
lité ;  la  rofe  célèbre  &  loue  la  beauté. 
Des  attributs  particuliers  qu'ont  toutes 
ces  fleurs ,  on  en  forme  un  langage  par- 
fait. Un  amant  par  exemple  veut-il  ap- 
prendre à  fa  maîtrefle  que  les  tourmens 
qu'il  fouffre  le  jetteroient  dans  un  défef- 
poir mortel,  s'il  n'attendoit  d'être  plus 
heureux  par  l'abfence  de  fon  rival?  Il 
forme  un  bouquet  compofé  d'un  fouci, 
d'une  fleur  d'orange,  d'une  amaranthe 
&  d'une  violette,  La  maîtrefle  répond 
de  la  même  manière.  Il  y  a  dans  les  jar- 
dins quelqu'endroit  caché,  où  fe  dépo- 
fent  ces  fortes  de  lettres,  d'autant  moins 
fujettes  à  inconvéniens ,  que  la  fignifi- 
cation  des  principaux  cara&eres  n'eft 
Couvent  connue  que  de  deuxperfonnes, 

qui 


Çuiont  foin  de  changer  plufieùrs  chofe* 
au  langage  ordinaire  ,  afin  de  prévenir 
toute  efpéce  de  furprife. 

♦ii  ""TÛT"'        '  « 

ALLE  MA  N  D  S. 

i^Efont  les  anciens  pères  des  Fran- 
çois ,&  peut-être  ces  derniers  leur  font- 
ils  redevables  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
ont  de  bon  dans  leurs  mœurs.  Il  faut 
bien  qu'il  y  ait  une  certaine  fympathie 
entre  ces  deux  nations;  car ,  malgré  les 
guerres  fanglantes  où  leurs  Princes,  les 
ont  engagées,  elles  fe  font  toujours  bat- 
tues beaucoup  plus  par  honneur,  que 
par  animofîté;  &  dès  que  la  paix  met- 
toit  fin  à  leurs  différent  elles  imitoient 
les  héros  d'Homère ,  &  fe  donnoient 
mutuellement  les  marques  de  l'efHme 
réciproque  qu'elles  avoient  l'une  pour 
l'autre,  La  probité,  la  franchife,  la  bra- 
voure des  Allemands  méritent  de  finceres 
éloges  de  la  part  de  toutes  les  nations; 
Tomcl  JB 
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te  on  doit  fe  faire  d'autant  moins  de 
peine  de  les  leur  accorder,  que  de  leur 
coté  ils  fe  font  un  plaifir  de  rendre  hom- 
mage au  mérite  par-tout  où  il  fe  rencon- 
tre. Il  leur  eft  égal  de  louer  un  étranger 
ou  un  homme  de  leur  patrie,  dès  qu'ils 
en  font  également  dignes.  Ils  regardent 
tous  les  hommes  comme  pétris  du  même 
limon.  Ils  croyent  avec  raifon,  que  pen- 
fer,  réfléchir  ,  juger,  tirer  des  confé- 
quences,  eft  un  privilège  donné  à  tout 
être  raifonnable  ,  &  que  les  gens  fenfés 
doivent  profiter  du  bon  de  toutes  les 
nations,  fans  avoir  la  foibleiîè  de  rejetter 
une  chofe  excellente,  ou  de  chercher  à  la 
critiquer,  parce  qu'elle  a  été  faite  en  deçà  , 
x>u  au-delà  du  Rhin.  Ils  laiflènt  aux  An- 
glois  la  ridicule  imagination  de  penfer  ^ 
qu'un  homme  né  à  JDouvres,eft  beaucoup 
plus  excellent  quun  autre  né  à  Calais. 
Les  Allemands  croyent  de  bonne  foi 
ce  qu'on  leur  enfeigne  dans  leur  jeuneflè* 
&  ne  s'amufent  point  à  vouloir  s'éclair- 
tir  de  la  vérité,  ou  de  la  feuffeté  des 
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dogmes  de  leur  religion.  Ils  laiflent  au* 
François  le  foin  de  fe  morfondre  en  difpu-> 
tes  inutiles  &pernicieufes.  S'ils  abandon- 
nèrent il  y  a  plus  de  deux  fîécles  la  commit- 
nion  romaine ,  c'eft  quela  di vifion  qui  ré- 
gnoit  alors  entre  plufieurs  Princes  de  l'Em- 
pire, leur  fit  de.ce  changement  uneefpéce 
de  néceffité  politique.  Sans  cela,  jamais 
Luther  ne  feroit  venu  à  bout  de  fes  def- 
feins ,  &  toute  fon  éloquence  n'eût  peut- 
être  fervi  qu'à;  lui  faire  avoir  le  même 
fort  qu'avoir  eu  Savonarole  9  quelques 
années  auparavant. 

Ceux  qui  attribuent  la  révolution  au 
favoy:  &  à  la  fubtilite  des  théologiens 
Allemands  ^connoiflènt  peu  cette  natiotu 
On  ne  Fémeutgueres  par  desfyllogifines. 
J>'aiHeurs  .,  dans  les  commencemens  des 
troubles  de  religion,  les  peuples  étoient 
fiignorans,  que  la  fcience  étoit  inutile 
auprès  d'eux. 

Lesfavans  d'Allemagne  ont  donné  dfr-. 
-pttis  pjufieurs  livres  de  littérature; 
remplis  de  chofes  çurieufes  &  utiles; 

Ba 
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mais  en  général,  ils  font  trop  volume 
lieux.  Tout  livre  en  ce  pays  qui  n'eft 
pas  en  trois  volumes  in-folio  ,  eft  regar- 
dé comme  nos  brochures  de  deux  ou 
trois  feuilles  d'impreflion  le  font  à  Paris. 
Un  auteur  Allemand ,  dont  la  matière 
ne  fera  pas  vafte,  s'il  n'a  ni  commenta- 
teur, ni  gloflkteur,  ne  pafle  guères  fix 
ou  fept  volumes.  Mais  fi  un  commen- 
tateur a  pris  foin  de  féclaircir,  fes  re- 
marques font  aller  le  livre  jufques  au 
douzième  volume.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'on  donne  de. nouveaux éclaircif- 
femens  fur  le  commentaire.  Alors  ,  un 
auteur  fait  une  bibliothèque.  Pour,  ren- 
dre utile  une  partie  de  ces  ouvrages, 
il  faudroit  les  pafTer  au  creufet.  On  en 
tireroir  certainement  de  très-bon  or; 
mais  aufli  en  ôteroit-on  bien  de  1  alliage 
inutile,  &  qui  diminue  de  beaucoup  le 
prix  du  métal  précieux  avec  lequel  il  eft 
*nêlé* 

,     Le  droit  public ,  la  politique ,  la  phi* 
iofophie ,  font  les  fcieoces  que  les  AUe* 
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ttiaiids  ont  cultivées  avec  le  plus  de 
fiiccès.  Leur  génie  en  général  peu  vif, 
&  leur  langue  peu  harmonieufe  ontfem- 
bléjufqu'ici  ferefufer  à  1  éloquence  &  à 
la  poëfie.  On  fait  que   Charles -Quint 
difoit  que  s'il  vouloit  parler  à  Dieu ,  ce 
feroit  en   efpagnol ,  à  fa  maîtrefle  en 
italien ,  à  fes  amis  en  françois,  &  à  fes 
chevaux  en  allemand.  Eft-if  étonnant 
que  les  Mufes  fuient  un  langage  fi  peu  . 
fait  pour  elles?  Ceft  à  Pégafe  feul  d'inf- 
pirer  ceux  qui  le  parlent.  Les  Allemands 
ont  pourtant  des  poëtes  &  des  orateurs 
qu'ils  eftiment  beaucoup;  mais  je  n'en 
connois  aucun  qui  ait  fait  un  certain 
éclat  dans  l'Europe.  Ceft  un  grand  kpré- 
Jugé  contr'eux.  Car  quoiqu'un  auteur 
écrive  dans  uç  langage  particulier  à  fa 
nation  ,  dès  qu'il  a  un  mérite  éminent, 
il  eft  bientôt  traduit  dans  toutes   les 
langues,  &  il  devient  commun  à  toute 
l'Europe  (i).  Pétrarque,  l'Àriofte,le 

(  i  )  Le  poème  d'Abel ,  les  idylles  de  Geflher , 
&c.  qui  ont  nouvellement  paru  dans  notre  langue , 
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Taflè ,  le  Guarini ,  font  traduits  en 
françois,  en  efpagnol ,  en  anglois,  &c* 
Le  paradis  perdu  de  Milton ,  les  ouvra- 
ges de  Pope ,  le  font  en  prefque  autant 
de  langues.  Tout  l'univers  s'eft  appro- 
prié ,  par  un,  nombre  de  tradudions , 
les  belles  pièces  de  Corneille  &é  de  Ra- 
cine, Après  tout ,  chaque  nation  a  fes 
tâlens  particuliersi  Le  feul  philofophe^ 
Leibnitz  doit  tenir  lieu  aux  Allemands 
de  cent  poëtes.  Le  ciel  feroit  injufte 
dans  fes  partages ,  fi  après  avoir  donné 
Leibnitz  &  Puffendorf  à  f  Allemagne, il 
y  eût  encore  fait  naîtra  Molière  &  Boi- 
leau. 

Les  beaux  arts  font  chéris  &  cultivés 
dans  ce  pays  ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  que 
^—^— ~—  * 

ont  fans  doute  feit  changer  de  fentiment  â  l'au- 
teur; mais  fes  principes  n'en  font  pas  moins 
vrais  ,  &  le  godt  que  nous  avons  témoigné  pour 
ces  productions  allemandes  ,  juftifie  ce  qu'il 
établit  ailleurs,  quJil  n'y  a  point  de  langue  qui 
«e  devienne  douce  &  agréable,  lorfqu'eile  eft 
Won  parlée.  Note  de  ÏEdit. 
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fort  rarement  des  peintres  &  des  fculp* 
teurs  d'une  grande  réputation,  les 
étrangers  qui  excellent  y  font  parfaite- 
ment reçus.  La  mufique  y  eft  fort  aimée, 
&  fur-tout  l'italienne..  Dans  prefque  tou- 
tes les  Cours  d'Allemagne ,  on  trouve  un 
opéra  italien  &  une  comédie  françoife. 
Cela  femble  fixer  le  mérite  des  théâtres 
de  ces  deux  nations  ,  en  même  temps 
qu'il  prouve  le  difcernement  de  l'Alle- 
mande. 

Les  Allemands  aiment  la  bonne  chère. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  cas  de  dire  avec; 
Montagne:  ces peuples  boivent  également 
de  tout  vin  :  leur  fin ,  c'ejl  l'avaler  plus  que 
de  U  goûter.  Boire  à  la  françoife  à  deux 
repas  9  &  modérément  9  c't/l  trop  rejtreindre 
Us  faveurs  de  ce  dieu  (Bacchus)  :  il  y  faut 
plus  de  temps  &  de  confiance.  Du  moins, 
le  reproche  ne  peut  plus  tomber  que  fur 
le  bas  peuple.  Les  honnêtes  gens ,  loin 
de  regarder  l'ivrognerie  comme  une 
vertu ,  feroient  plutôt  portés  à  la  confi- 
dérer  comme  un  vice.  On  vous  laiflè  une 
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entière  liberté  à  table,  même  dans  le$ 
feftins.  Les  femmes  de  condition  boi- 
vent très-peu  de  vin,  &  beaucoup  d'Al- 
lemandes font  très-fobres,  eu  égafd  à 
bien  des  Françoifes. 


M ,  t«'C!%S&*= 


Weftphaluns  ,     Suabes  ,     Autrichiens   , 
Saxons  \  PrùJJîms  ,  Bavarois  ,  &c. 

A  L  n'en  eft  pas  des  Allemands  ainfi  que 
des  autres^peuples ,  dont  on  peut  définir 
en  général  le  caradere.  En  faifant  le 
portrait  d'un  Parifien  j  on  fait,  à  peu  de 
chofe  près,  celui  d'un  Lyonnois  &  d'un 
Languedocien.  Tous  les  François  font 
toujours  François,  &  Ton  retrouve  ordi- 
nairement chez  eux  les  mêmes  vertus  & 
les  mêmes  défauts.  Mais  l'Allemagne  eft 
compofée  d'un  nombre  de  peuples  auffi 
oppofés  entr'eux ,  que  les  nations  les 
plus  différentes.  Juger  d'un  Saxon  par 
un  Weftphalien  ,  ce  feroit  décider  du 
mérite,  du  génie  &  de  la  politeflè  d'un 
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Chinois  9  par  la  rufticité&  Forgueil  d  un 
Tartare.  Si  Ton  veut  donc  bienx  con- 
noître  les  mœurs  de  l'Allemagne ,  il 
faut ,  après  les  traits  principaux  qui  con-  - 
viennent  en  général  à  la  plupart  de  fes 
habitans,  defcendre  dans  les  détails  qui 
font  propres  aux  peuples  des  différens 
Etats  qui  partagent  cette  vafte  contrée. . 

La  TTejtphalic  eft  le  plus  miférable  , 
pays  de  l'Allemagne ,  &  le  caraftere  des 
gens  fe  reffent  beaucoup  de  la  qualité  du 
climat.  Les  Weftphaliens  en  général  ne 
femblent  ni  plus  aimables  ,  ni  plus 
gracieux  que  le  pays  qu'ils  habitent.  Ils 
font  aflez  bons  foldats  ;  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  chez  eux  le$  talens  &  les 
connoiflances.  Ils  s'appliquent  beaucoup  ; 
plus  à  élever  des  chevaux,  dont  ils  ont 
une  grande  quantité ,  &  qui  font  prefque 
leur  feule  richeffe ,  qu'à  cultiver  les  fcien- 
ces  &  les  arts.  Les  favans  en  ce  pays 
font  les  bons  maquignons. 

Les  trois  quarts  de  la  Weftphalie  font 
enproie  à  la  tyrannie  &  à  l'avidité  de  \ 
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quelques  petits  princes  laïques  &  ecclé- 
fiaftiques,  qui  ayant  beaucoup  de  vani- 
té, &  fort  peu  de  revenu,  font  plus  oc- 
cupés à  trouver  les  moyens  de  dépouil- 
ler leurs  infortunés  fujets,  qu  a  leur  ren- 
dre juftice.  Il  y  a  plus  de  Cours  dans  ce 
pays,  &  dans  quelques  autres  cantons 
de  l'Allemagne,  que  dans  tout  le  refte 
de  l'Europe  enféinble.  Un  voyageur 
parcourt  dans  un  feul  jour  cinq  ou  fïx 
Etats  différens.  Quelque  petits  que  foient 
ces  princes ,  ils  ont  cependant  plufieurs 
gentils-hommes ,~ qui  jouent  auprès  d'eux 
le  perfonnage  de  courtifans.  Ils  les  ré- 
compenfentàpeudefrais.  La  plus  gran-* 
de  dépenfe  de  ces  ombres  de  Souverains 
confifte  dans  leur  table,  qui  emporte  or- 
dinairement les  deux  tiers  de  leur  reve- 
nu. Tout  cela  ne  donne  envie  que  de 
rire;  mais  lès  malverfations  de  ces  petits 
tyrans, font  fouhaiter,  pour  le  bonheur ■» 
&  la  tranquillité  de  l'Allemagne  ,v  que- 
l'Empereur  pût  les  réduire  au  point  où 
les  Rois  de  France  ont  réduit  cette  fou-  - 
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le  de  Seigneurs  qui  déchiroient  autrefois 
le  fein  de  leurs  Etats. 
.  Ily  a  en  Weftphalie  prefque  autant  de 
religions  que  de  Princes.  C'eft  encore 
moins  là  qu'ailleurs  la  fcience  des  ecclé- 
fiaftiques,  qui  a  caufé  1  etabliflement  de 
toutes  ces  différentes  croyances.  On  pré- 
tend que  lorfqueleLuthéranifme  com- 
mença à  s'établir  en  Allemagne,  dans  le 
temps  qu'en  Saxe  les  théologiens  ga- 
gnoient  des  partifans  par  leurs  écrits, 
en  Weftphalie ,  les  curés  faifoient  des 
profélites,  en  diftribuant  leurs  tonneaux 
de  bierre  à  leurs  paroiffiens.  Six  pots  de 
cette  boiflbn  feiCoient  plus  d'impreflion 
fur  l'efprit  d'un  Weftphalien ,  que  tous 
lesargumens  de  Luther,  &  l'éloquence 
de  Mélanchton. 

Les  Weftphaliens  n'aiment  point  les 
Saxons  leurs  voifins  ;  ils  les  trouvent 
trop  petits  maîtres ,  c'eft-à-dire ,  trop  air 
mables.  C'eft  qu'en  effet ,  les  Saxons  font 
les  plus  polis  &  les  plus  fpirituels  de 
tous  les  Allemands;  du  moins  s'énoncent- 
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ils  le  mieux  ,  &  on  convient  dans  toute 
f  Allemagne  que  c'eft  en  Saxe  où  on 
parle  l'Allemand  avec  le  plus  de  pureté. 
Les  univerfités  dans  ce  pays  font  rem- 
plies d'illuftres  favans ,  connus  dans  toute 
l'Europe  par  leur  mérite.  Ceft  àLeipfic 
où  Ton  imprime  le  plus  excellent  jour- 
nal littéraire  qui  paroifle  enEuroper  Ce 
livre  feul  eft  capable  d'illuftrer  la  nation 
qui  l'a  produit. 

Ceft  depuis  long-temps  que  la  Saxe 
eft  en  droit  de  produire  les  plus  grands 
hommes  de  l'Allemagne ,  foit  dans  les 
fciences,foit  dans  les  arts.  Cranach,  fa- 
meux peintre  Saxon,  a  égalé  les  célè- 
bres maîtres  d'Italie  ,  &  le  plus  grand 
muficien  de  l'Europe  a  été  pendant  bien 
des  années  un  homme  né  à  Drefde. 

Les  Suabcs  font  peu  civils,  n'aiment 
point  les  étrangers.  Ils  ne  font  guères 
moins  fuperftitieux  que  les  Italiens.  Le 
Luthéranifme ,  qu'ils  profeflent  prefque 
tous,  les  entretient  dans  cinquante  fa- 
bles aulîi  ridicules  que  celles  qui  font 
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Fadmiration  des  Portugais.  Ils  ont  pli*-* 
fieurs  loix  bifarres  &  mêmes  infenfées. 
Par  exemple ,  dans  le  Wirtemberg ,  le 
bourreau  neft point  regardé  comme  in- 
fâme. On  boit,  on  mange,  on  commerce 
avec  lui;  on  n'a  point  d'horreur  pour 
un  homme  aflez  lâche  &  aflêz  avare 
pour  tuer  fes  femblables  pour  un  mo- 
dique intérêt.  Chaque  exécution  qu'il 
fait  lui  acquiert  un  titre  dlionneur;  & 
lorfqu'il  en  a  fait  un  certain  nombre ,  il 
eft  honoré  du  grade  de  dodeur  en  mé- 
decine. Je  conviens  que  dans  tous  les 
pays ,  les  bons  médecins  ne  fe  forment 
qu'à  force  de  tuer  des  gens;  mais  du 
moins  n'efkce  pas  en  les  pendant.  Plai- 
fante  façon  d'étudier  en  médecine ,  que 
celle  de  rouer  des  voleurs  de  grand  che- 
min! 

Le  métier  de  bourreau  étant  regardé 
chez  les  Suabes  comme  une  illuftration, 
qui  s'attendroit  que  la  profeflSon  la  plus 
noble,  la  plus  ancienne  &  la  plus  inno- 
cente y  fût  confidérée1  avec  un  mépris 
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qui  tient  de  l'horreur?  La  vie  paftorale, 
tant  chantée  par  les  anciens ,  &  par  les 
plus  ingénieux  d'entre  les  modernes, 
eft  abhorrée  en  Suabe,  comme  le  com- 
ble de  l'infamie.  Les  bergers  ne  font  pas 
même  reçus  dans  la  compagnie  des  plus 
fimples  payfans.  Je  demandai ,  étant 
dans  le  Wirtemberg,  la  caufe  d'un  ufa- 
ge  auffi  infenfé:  on  me  répondit  qu'on 
réputoit  pour  infâmes  les  bergers,  parce 
qu'ils  étoient  obligés  d'écorcher  les  bêtes 
qui  mouroient  dans  leurs  troupeaux» 
»  Vos  bouchers,  répliquai-je,  font  donc 
»  auffi  regardés  avec  horreur?»  Non,  me 
dit-on;  ils  tuent  Us  bêus  vivantes  ;  au  lieu 
que  les  autres  les  écorchent  mortes.  Qu'au- 
rois-je  répondu  à  cette  belle  diftinc- 
tion? 

Les  Bavarois  font  plus  polis,  plus 
ingénieux  &  plus  aimables  que  les  Sua- 
bes;  mais  ils  ne  font  pas  moins  fuperfti-* 
tieux.  Il  n'y  a  guères  de  ville  en  Ba- 
vière où  on  ne  conferve  quelque  relique 
apocriphe,  pour  l'authenticité  de  la* 
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quelle  on*  combattrait  avec  autant  de 
zélé,  que  pour  le  fond  de  la  religion» 
Les  Bavarois  aiment  la  guerre,  &  font 
bons  foldats.  Quoique  les  fciences  foient 
cultivées  chez  eux,  on  peut  dire  cependant 
qu'en  général  ils  font  plus  propres  aux 
armes  qu'à  l'étude. 

Les  Autrichiens  font  les  Gafcons  de 
l'Allemagne  ;  ils  ont  donc  plus  d'orgueil 
&  de  vanité  que  les  Gafcons  françois  f 
parce  qu'en  général  on  eft  plus  orgueil- 
leux en  Allemagne  qu'en  France.  Ils  ont 
aufli  moins  de  vivacité.  L'air  de  leur 
pays  ne  leur  communique  point  cet  en- 
jouement, cette  légèreté  qui  plaît  dans 
les  habitans  des  bords  de  la  Garonne  5. 
&  qui  leur  fait  pardonner  leurs  défauts» 
Quant  aux  fciences,  elles  font  chez  les 
Autrichiens  dans  un  état  pitoyable* 
Point  d'autre  philofophie  que  laphilofb- 
phierfcolaftique,  qui  y  exerce  un  empire 
abfohi,  &  quelquefois  tyrannique,  La 
Gafcogne  françoife  a  produit  les  plus 
grands  &  les  plus  beaux  génies  qu'ait  eu 
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l'Europe.  Les  Montagnes  ,  les  Bayles -9 
&c.  LaGafcogne  allemande,  loin  d'avoir 
enfanté  de  pareils  favans,  a  quelque- 
fois perfécuté  ceux  qui  venoient  d'ail- 
leurs pour  l'éclairer.  L  admirable  Traité 
du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens,  a  été 
long-temps  un  livre  défendu  à  Vienne»  - 
Du  refte ,  les  Autrichiens  aiment  la 
mufique,  la  peinture,  la  fculpture;  & 
les  beaux  arts  font  chez  eux  fur  un  bien 
meilleur  pied  que  les  fciences.  Ils  voya- 
gent volontiers,  font  bons  foldats,  & 
ont  pour  leur  Prince  un  attachement  in-  ; 
violable. 

Les  Hunovriens  font  polis,  affables^ 
francs ,  généreux.  Ceft  chez  eux  qu'eft 
né  le  plus  grand  homme  qui  ait  vécu 
dans  ces  derniers  temps.  Ils  ont  donné 
à  l'Europe  le  célèbre  Leibnitz,  Ceft  un 
préfent  dont  elle  doit  leur  être  éternel- 
lement redevable.  Les  fciences  fleurif- 
fent  dans  leur  pays  auffi  bien  que  les 
beaux  arts.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  lettres,  autant  eftima- 
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blés  par  leurs  connoiflances,  que  parleur 
probité.  Après  les  Saxons ,  c'eft  le  peu- 
ple que  j'aimerois  le  mieux  de  toute 
l'Allemagne. 

ies  Prujflîtns  ont  en  général  beau- 
coup plus  de  bonnes  qualités  que  de 
mauvaifes.  Us  font  aimables,  quand  il* 
veulent  l'être ,  ont  de  f efprit ,  &  même 
du  plus  fin  &  du  plus  léger.  Ils  réuflif- 
fent  parfaitement  dans  lesfciencesjaufli 
les  cultivent-ils,  &  les  aiment-ils  beau- 
coup. Généreux  &  charitables ,  ils  exer- 
çoient  autrefois  parfaitement  f  hofpita- 
lité'  Aujourd'hui  ,  cette  vertu  eft  fort 
diminuée  chez  eux.  Ils  ont  njême  quel- 
quefois violé  les  droits  les  plus  facrés  & 
les  plus  refpeftables.  La  fureur  qu'ils 
ont  eu  long-temps  d'avoir  de  grands 
foldats ,  leur  a  fait  commettre  plufieurs 
aftions  indignes.  Ces  enrôlemens  forcés 
leur  avoient  fait  un  tort  infini  dans  les 
autres  pays.  Le  petit  peuple  les  regar- 
doit  avec  prefque  autant  d'horreur  que 
l'on  en  a  pour  ces  Tartares  errans  fie 
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vagabonds,  qui  vont  enlever  de  miféra- 
bles  voyageurs. 

Les  Bohémiens  ne  manquent  point 
de  génie.  Ils  penfent  aflèz  hardiment, 
aiment  la  liberté,  &  méprifentlafuperf- 
tition.  Ils  font  braves  foldats  ,  mais 
vains,  fiers ,  peu  civils.  Ils  fe  regardent 
comme  les  premiers  hommes  de  l'Uni- 
vers ,  haïflent  leurs  voifins  5  &  ne  difent 
guères  du  bien  que  d'eux  feuls. 

Les  Palatins  font  d'aflèz  bonnes  gens  : 
ils  font  complaifans  ;  ils  aiment  les  arts* 
&  ne  méprifent  ni  les  feiences,  ni  les 
gens  de  lettres  ;  quoiqu'ils  foient  divifés 
entr'eux  par  la  religion ,  ils  ont  eu  juf- 
qu'à  préfent  le  bon  fens  de  fe  fupporter 
mutuellement  les  uns  les  autres.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  aient  manqué  de  mimftres 
&  de  prêtres  brouillons  qui  ont  mis  tout 
en  ufage  pour  les  porter  à  s'égorger 
pieufement  les  uns  tes  autres;  mais  ils 
ont  été  aflez  fages  pour  réfifter  aux  mau- 
vais confeils ,  &  pour  fe  garantir  du  fa- 
natifmeJPuiflent-ils ,  pour  leur  bonheur  * 
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continuer  à  penfer  long-temps  de  même; 
&  donner  aux  autres  nations  un  exem- 
ple bien  digne  d'être  imité  r  &  qui  l'eft 
cependant  bien  rarement! 

Voilà  ce  que  je  penfe  des  différens 
peuples  de  l'Allemagne ,  après  les  avoir 
fréquentés  &  examinés  avec  toute  l'im- 
partialité dont  je  fuis  capable.  Je  n'en 
parle  au  refte  qu'en  général;  car  qui 
doute  que  parmi  ceux  qui  font  les  moins 
fociables •,  on  ne  trouve  plufieurs^  per- 
fonnes  du  plus,  agréable  commerce,  & 
,qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  dé- 
fauts de  leurs  compatriotes,  comme  on 
rencontre  chez  les  nations  les  plus  polies 
&  les  plus  civilifées,  des  gens  fort  ruftres 
&  fort  ignorans?  Ilricft  aucune  régie  ,  dit- 
on  ,  fans  exception  ;  c'eft  fur-tout  dans 
les  portraits  qu'on  fait  d'une  nation  en- 
tière, qu'il  faut  appliquer  cette  maxime. 
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AMOUR  DE  LA  GLOIRE, 

DÉSIR    DE    L* IMMO  KTAL1TE. 

L'amour  delà  gloire,  le  défir  de 
l'immortalité  a  été  de  tout  temps  un 
des  plus  puiflans  reflbrts  qui  ait  fait . 
mouvoir  le  genre  humain.  Ceft  pour 
s'aflurfcr  un  nom  parmi  fes  contempo-  , 
rains  ,  &  chez  les  races  futures ,  que  le 
favant  renonce  à  tous  les  plaifirs ,  à  tous 
les  amufemens,  s  obftine  contre  les  dif- 
ficultés &  contre  les  dégoûts ,  ruine  (k 
fanté  par  les  veilles  &  par  les  travaux.  . 
Ceft  par  le  même  motif  que  le  général 
d'armée  efluie  la  rigueur  des  faifons, 
brave  les  dangers,  &  affronte  la  mort» 
Les  philofophes  eux-mêmes,  qui  ont 
tant  écrit  contre  cette  vaine  ambition  9 
ont  mis  leurs  noms  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages ,  pour  nous  apprendre  qu'ils 
n'en  étoient  pas  exempts. 

Cette  paffion  de  s'immortalifer  n'eft 
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îpâs  feulement  le  partage  des  grande 
âmes.  Elle  feglifle  auffidans  les  hommes 
les  plus  ordinaires.  Il  n'eft  pas  de  gen- 
tilhomme de  campagne  ,  qui ,  devenu 
lieutenant  d'infanterie,  ne  fe  flatte  que 
fes  exploits  tiendront  une  place  honora- 
ble dans  les  fartes  de  la  nation  ,  &  lui  at- 
tireront les  éloges  delapoftérité.  Il  croit 
que  l'Univers  s'occupera  un  jour  à  re- 
chercher fi  le  Chevalier  de  Figeac,Rei- 
gnac  9  Roupillac,  mourut  dans  fon  villa- 
ge, ou  dans  une  tranchée.  L'exemple 
de  cent  mille  de  fes  femblables ,  ou  vieil- 
lis dans  Us  honneurs  objkurs  de  quelque  lé- 
gion, ou  moiflbnnés  à  la  fleur  de  l'âge, 
.avant  que  leur  nom  ait  pu  feulement 
„  parvenir  à  la  connoiflànce  d'un  briga- 
dier ,  ou  tfuh  maréchal  de  camp  ;  les 
regrets  de  cent  mille  autres  qui  ont  rui- 
né leur  fanté,  &  mangé  leur  patrimoine 
^au  fervice,  &  que  les  médecins  &  les 
.créanciers  forcent  eijfin  4e  reconnoître 
qu'ils  ont  facrifié  des  avantages  certains 
à  un  efpoir  chimérique  ;  rien  ne  peut 
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le  guérir  de  la  frénéfiedont  il  èft  poflfé- 
dé ,  ni  le  dégoûter  de  la  fumée  qu'il 
pourfuit.  Les  fiffiets  du  parterre,  les 
farcafmes  des  critiques ,  les  mépris  du 
public,  ne  font  pas  plus  d'effet  fur  un 
mince  écrivain,  fur  un  artifte  médiocre, 
qui  fe  font  mis  dans  la  tête  de  tranfmet- 
tre  leur  mémoire  aux  races  futures. 

On  fe  moque  aflez  volontiers  des  pré* 
tentions  que  fermenta  l'immortalité  tous 
ces  afpirans  fubalternes.  Mais  on  ne  fe 
doute  pas  que  celles  des  perfonnages  les 
"plus  illuftres  ne  font  guères  plus  fefifées. 
Il  faut  pourtant  l'avouer,  ce  Aéûr  d'é- 
ternifer  fa  mémoire,  nefauroit  foutenir 
l'examen  d'une  raifon  févere.  Sa  fplen- 
deur  &  tout  fon  brillant,  difpâroiflènt  à 
la  lumière  du  vrai  bon  fens.  On  s'apper- 
nçohque  la  vanité  &  l'amour-propre  fe 
çréfentent  fous  un  voile  trompeur,  8c 
que  cette  paflion  de  percer  la  nuit  des 
temps ,  n  eft  que  la  fuite  de  l'orgueil  na- 
turel à  tous  les  hommes. 

Four  en  connoître  tù\kt "te  ridicule* 
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ît  n'eft  befoîn  que  d'examiner  quelle  eft 
cette  chimère  dont  on  éft  fi  fort  enchan- 
té. Ou  l'aine  eft  mortelle ,  ou  elle  eft 
immortelle.  Si  elle  eft  mortelle,  à  quoi 
lui  fert,  lorfqu'elle  n'exifte  plus,  qu'on 
fe  fouvienne  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
produit  autrefois  ?  Si  elle  eft  immortelle, 
elle  regardera  avec  trop  d'indifférence 
ce  qui  l'a  occupée  fur  la  terre,  pour  que 
fes  plaifirs  puiflent  être  augmentés ,  ou 
fes  peines  diminuées  par  le  fouvenir  du 
pafTé. 

Soit  que  l'ame  rentre  dans  le  néant ^ 
foit  quelle  continue  d'exifter  après  fa 
féparation  d'avec  le  corps ,  elle  eft  in- 
fenfible  à  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  le 
temps  qu'a  duré  leur  union.  Par  confé- 
quent ,  à  quoi  fert  après  la  mort  cette 
gloire  dont  nous  femmes  fi  idolâtres?  Je 
trouve  qu'un  bourgeois  de  la  rue  Saint 
Denis ,  qui  fe  tourmenteroit  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  foir,  pour  accroître  la  puiflaih 
ce  &  le  bonheur  du  Sophi  de  Perfe ,  n'agi- 
Toitpas  plus  follement  qu'un  homme  qui 
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facrxfie  (es  plus  beaux  jours,  qui  fouflre 
mille  maux  qu'il  pourroit  éviter  ,  qui 
perd  fa  fortune ,  qui  détruit  fa  fanté, 
qui  rifque  fà  vie ,  pour  faire  parler  de 
lui  après  fa  mort;  c'eft-à-dire,  pour  une 
chofe  qui  lui  eft  aufli  indifférente,  que 
Je#temps  qu'il  fait  au  Japon  l'eft  à  un 
Parifien. 

Si  la  manie  de  perpétuer  fa  mémoire 
n'étoitque  vaine  &  futile ,  fi  même  elle 
n'étoit  funefte  qu  a  ceux  qui  en  font 
pofTédés,  on  pourroit  ne  pas  s'en  in- 
quiéter beaucoup.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  feroient^affez  dupes  de  leur  vanité, 
pour  courir  après  ce  phantôme  éblouit- 
iant.  Mais  quels  maux  n'a  pas  produit 
dans  le  monde  cette  fatale  paffion  de 
paflèr  à  la  poftérité  ?  Il  n'eft  rien  qu'on 
n'en    doive  craindre  ,   lerfqu  elle  n'eft 
pas  foutenue  par  l'honneur  &  par  la  ver- 
tu. Sans  parler  des  conquérans ,  qui  ont 
été  les  fléaux  de  leur  fîécle,  pour  s'affu- 
rer  d'être  l'admiration  des  fiécles  à  ve- 
<ir,  on  fait  ^u'iioûjcate  brûla  le  tem- 
ple 
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pled'Ephefe,  pour  s'immortalifer.  Ce 
fut,  à  ce  qu'on  prétend,  le  même  motif 
qui  porta  Néron  à  faire  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Rome.  Charles- 
Quint  penfa  être  la  vi&ime  d'une  fréné- 
fie  toute  pareille.  Ce  Prince  fe  trouvant 
à  Rome,  étoit  au  haut  du  dôme  de  Saint 
Pierre ,  d'où  il  regardoit  le  bas  de  l'E- 
glife.  Un  de  (es  courtifans  fut  tenté  de 
fe  précipiter,  &  d'entraîner  l'Empereur 
avec  lui.  Il  s'imaginoit  que  c'étoit  un 
moyen  fur  pour  éternifer  fon  nom. 
Charles-Quint ,  à  qui  il  fit  confidence  de 
l'envie  qu'il  avoit  eue,  le  remercia  fort 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  faire  ce  faut  pé- 
rilleux; mais  il  lui  défendit  en  même 
temps  de  fe  trouver  jamais  dans  les  lieux 
où  il  feroit. 

Soyons  équitables  cependant,  &  con- 
venons que  de  la  même  fource ,  d'où  font 
dérivés  mille  maux ,  on  a  vu  auili  dé- 
couler mille  biens.  Sans  le  défir  de  s'im~ 
inortalifer,  les  hommes  les  plus  illuftres 
iaur oient  prefque  tous  refté  dans  une  in* 
Tome  I.  C 


dolenee  qui  ne  les  eût  point  fait  dîftin^ 
guer  des  hommes  ordinaire?.  Si  l'amour 
de  la  gloire eft  un  défaut,  ç'eft du  moins 
le  plus  pardonnable ,  puifqu'il  peut  rem- 
plir les  fondions  de  la  fagefTe.  Il  a  même 
trop  fouyent  fuppléé  au  défaut  de  la 
vertu ,  pour  ne  pas  participer  un  peu 
aux  éloges  que  celle-ci  mérite. 
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JMOUR  DES  LETTRES. 

\a  àssiodore  a  eu  raifon  de  dire 
que  l'amour  des  fciences  fërvoit  à  la 
perfeûion  de  tous  les  états,  &  que  les 
fciences  augmentoient  la  prudence  d'un 
homme  prudent,  élevpientle  courage  d'un 
guerrier  valeureux,  &  perfeftionnoient 
les  Princes  dans  l'art  de  gouverner.  L'ex- 
périence nous  a  démontré,  &  nous  fait 
voir  encore  tous  les  jours  la  vérité  des 
principes  &  des  maximes  de  Caffiodore, 
Les  plus  grands  hommes  ont  été  con- 
vaincus de  leur  utilité.  Philippe  de  Ma» 


tédoine  ne  remercioit  pas  autant  les 
Dieux  de  lui  avoir  donné  un  fils  ,  que 
de  ce  qu'ils  f  avoient  fait  naître  dans  un 
temps  où  Ariftote  pouvoit  prendre  foin 
de  fon  éducation. 

J'oferois  prefque  avancer,  que  foit 
chez  les  Grecs ,  foit  chez  les  Romains, 
le  courage,  l'intrépidité, le  zélé  pour  la 
patrie  ,  enfin  toutes  les  grandes  quali- 
tés ,  ont  prefque  toujours  été  accompa- 
gnées de  l'amour  des  belles-lettres.  Thé- 
miftocle,  Epaminondas,  Alcibiade^  ne 
fe  diftinguerent  pas  moins  par  les  lettres 
que  par  les  armes. 

Denys,  tyran  deSyracufe,  eut  pour 
maître  Platon.  Il  profita  fi  bien  de  Tes 
leçons ,  qu'ayant  été  chaflede  fes  Etats  * 
&  quelqu'un  lui  ayant  demandé  à  quoi 
luifervortla  philofophie:  elle  m'eft  plus 
nkeffaire  que  jamais  ,  répondit-il ,  puif- 
quelle  m  apprend  àjupporter  avec  patien- 
ce les  ntaux  &  les  chagrins  dont  je  fuis  ac^ 
<ablè. 

Les  Romains  difputerent  aux  Grecs 
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la  gloire  &  l'honneur  de  s'inftruire  daftS 
les  fciences.  Lucullus  employoit  à 1  étu- 
de des  belles  -  lettres  tous  les  momens 
qu'il  pou  voit  dérober  à  fes  emplois  &  à 
fes  occupations  guerrières  ;  &  lorfque 
la  paix  lui  procuroit  un  plus  grand  loi- 
fïr,  il  s'entretenoit  avec  des  fayans,  & 
profitoit  de  leurs  inftru&ions. 

Paul -Emile  ,  vainqueur  de  Perfée; 
Roi  de  Macédoine,  avoit  des  connoif- 
fances  très-étendues.  Il  regardoit l'étude 
comme  une  chofe  fi  eflêptielle  à  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme ,  qu'il  employa 
tout  fon  crédit  auprès  des  Athéniens, 
pour  qu'ils  vouluflènt  bien  lui  envoyer 
le  philofophe  Metrodore  ,  qu'il  fit  gou- 
verneur de  fes  enfaps. 

Tous  ctîux  qui  ont  quelque  légère 
connoiflànce  de  l'hiftoire  ,  favent  com- 
bien Scipion  l'Africain,  &  les  deux 
Catons  s'appliquèrent  aux  belles-lettres. 
Jules-Céfar ,  le  vainqueur  du  monde, 
fut  un  excellent  orateur ,  &  un  parfait 
Jiiftorien. 
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Quelques  partifans  zélés  de  Fignoraiv* 
te  prétendent  que  la  fcience  eft  inutile 
pour  former  les  grands  hommes  ,  puif 
que  plufieurs  Souverains,  qui  n'ont  pas 
laifïe  que  d'être  eftimés  de  la  poftérité, 
&  plufieurs  généraux  fameux,  ont  né- 
gligé entièrement  l'étude  des  belles- 
lettres.  Ciceron  répond  parfaitement 
à  cette  objedion ,  qu'il  fe  propofe  à 
lui-même.  //  eft  vrai,  dit- il  ,  qu'il  y  a 
eu  des  perfonnages  dont  le  mérite  étoit  écla- 
tant y  quoiqu'ils  eujfent  peu  êultivé  leur 
génie  ,  &  qu'ils  ne  duffent  leurs  qualités 
qu'à  la  nature;  mais  l'on  n'en  doit  pas  ce- 
pendant moins  prifer  les  feiences  ;  car  lorf- 
que  l'art  fe  joint  a  la  nature  ,  cette  union 
produit  quelque  chofe  de  parfait  &  de  divin . 
L'expérience  nous  montre  tous  les  jours 
combien  entre  deux  génies  ,  partagés 
également  des  dons  de  la  nature,  celui 
<jui  les  cultive  devient  fupérieur  à  l'au- 
tre. Le  Cardinal  Mazarin  avoit  reçu  du 
ciel  un  efprit  profond  ,  politique ,  pré- 
voyant. Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
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i?té  doué  des  mêmes  qualités.  Quelle 
différence  n'y  a-t'il  pas  cependant  entre 
ces  deux  Miniftres  !  Et  combien  le 
monde  entier  ne  préfere-t'il  pas  ce  der- 
nier au  premier!  Quelles  font  les  chofes 
qui  ont  acquis  la  prééminence  au  Cardi- 
nal de  Richelieu?  Son  amour  pour  les 
feiences  ,  fes  connoiflances  vaftes  Se 
étendues  ,  fon  application  à  tout  ce  qui 
pouvoit  orner  fon  efprit  3  le  fortifier, 
&  lui  donner  plus  d'étendue  &  plus  d'in- 
telligence* 

Les  grands  Seigneurs  &  les  Souverains 
devroient  non-feulement  chérir  les  belles- 
lettres  ,  par  rapp ^rt  à  leur  utilité ,  mais 
encore  par  amour-propre.  Il  femble  que 
la  vanité  leur  dût  faire  faire  ce  que  la 
véritable  fageffe  ne  peut  obtenir  d'eux. 
Sans  le$  feiences  &  les  favans  ,  à  quoi 
fe  borneroient  la  gloire  &  la  réputation 
des  grands  hommes  ?  Le  plus  petit 
efpace  de  temps  les  détruiroit  en- 
tièrement. Les  plus  belles  aftions 
ne  perceroient  pas  la  durée  d'un  feul 
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iîécle,  elles  feroient  bientôt  enfeve- 
lies  dans  un  oubli  éternel.  Ce  n'eft  que 
par  le  fecours  des  belles-lettres  qu'un 
grand  Général,  qu'un  Prince  généreux, 
jufte  &  prudent  3  qu'un  Magiftrat  intégre  9 
peuvent  percer  la  nuit  des  temps. 

Si  les  favans  font  pafler  à  la  poftéri- 
té  le  nom  des  grands  ,  il  ne  lui  trans- 
mettent pas  le  leur  propre  avec  moins 
d'éclat*  Trois  mille  ans  après  leur  tré- 
pas ,  leur  gloire  n'eft  point  ternie  pas 
celle  des  héros  les  plus  renommés.  Ho- 
mère eft  auffi  connu  qu'Achille,  &  le 
nom  de  Virgile  auffi  fameux  que  celui 
d'Augufte,  L'habile  hiftorien,  le  poëte 
célèbre,  le  grand  philofophe  ,  ont  même 
en  cela  un  avantage  fur  le  conquérant. 
La  mémoire  de  l'un  ne  préfente  à  l'ima- 
gination que  le  fouvenir  de  quelques  ac- 
tions paflees  ;  mais  les  ouvrages  des  fa- 
vans tranfmettent ,  font  revivre  d'âge 
en  âge  le  génie  &  les  connoiflànces  de 
leurs  auteurs.  Vingt  fiécles  après  leur 
jnort  ,  ils  parlent  avec  autant  d'éloquence 
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&  de  vivacité,  que  de  leur  vivant,  êc 
leur  efprit  fe  communique  à  tous  ceux 
qui  lifent  leurs  écrits.  On  entend  parler 
de  Scipion  &  d'Augufte  ;  mais  on  con- 
verfe  en  quelque  façon  avec  Lucrèce  & 
Horace. 

Je  regarde  un  véritable  favant  comme 
un  homme  deftiné  à  jouer  dans  le  monde  & 
dans  la  poftérité  un  rôle  fortfupérieur  à 
celui  de  bien  des  Princes  &  de  bien  des  Mo- 
narques. Qui  font  ceux  qui  connoifïènt 
cette  foule  de  Rois,  qui  n'ont  eu  fur  leur 
trône  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  vécu 
dans  une  molle  indolence,  &  qui  n'ont 
femblé  être  revêtus  de  la  royauté,  que 
pour  montrer  qu'ils  étoient  incapables 
d'en  foutenir  le  poids  ?  Leurs  noms  fe 
trouvent  dans  les  tables  chronologiques 
des  Empires.  Quelques  perfonnes  qui  li- 
fent l'hiftoire,  favent  qu'en  telle  année  r 
il  régnoit  un  tel  Prince.  Le  *efte  du 
inonde  entier  ignore  s'il  a  vécu.  Mais 
lorfqu'un  favant  laifle  à  la  poftérité 
(es   ouvrages  ,  de    Cécle  en   fîéck   il 
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devient  plus  fameux  ,  le  temps  ne  fert 
qu'à  relever  fon  mérite.  L'on  traduit 
fes  écrits  dans  toutes  les  langues.  On  le 
reçoit  citoyen  dans  toutes  les  nations. 
Du  fond  du  nord  jufqu'aux  climats  où 
le  foleil  fe  levé,  il  eft  connu,  révéré, 
chéri.  Leà  enfans,!es  gens  d'un  âge  mûr, 
les  vieillards,  tous  connoiflent  fes  ouvra- 
ges, &fe  font  un  plaifir  de  les  réciter. 
Les  pères  de  famille  comptent  pour  une 
partie  de  l'héritage  qu'ils  laiflent  à  leurs 
enfans  ,  le  recueil  &  l'aflemblage  des 
écrits  des  grands  hommes.  Ceft  dans  ces 
bibliothèques,  aujourd'hui  fi  commu- 
nes en  Europe,  qu'un  favantfe  voit  pour 
ainfi  dire  multiplié.  Dès  fon  vivant,  il 
•  fait  tranfpirer  le  génie  qui  l'anime  dans 
les  divers  royaumes  de  l'Europe;  & 
dans  le  même  inftant ,  il  perfuade,  il  at- 
tache, il  ravit  un  homme  enfermé  dans 
fon  cabinet  à  Stockholm  ,&  il  émeut  le 
cœur  d'un  autre  qui  habite  au  milieu  de 
Paris, 
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AMOUR,  GALANTERIE. 

JlLN  général,  les  hommes  croient  ai- 
mer, &  n'aiment  point.  J'oferois  foute- 
nir  qu'en  France,  qu'en  Italie,  qu'en 
Allemagne ,  qu'en  Angleterre  ,  &même 
qu'en  Efpagne,  on  ne  connoit  point  le 
véritable  amour. 

Le  François  fait  le  paflionné  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'eft.  Coquet  de  fon  tempé- 
ramment  ;  léger ,  volage ,  étourdi  de  (à 
nature,  il  danfe,  il  faute,  ilfîiHe,  il 
chante,  il  folâtre  auprès  de  fa  maîtreflè. 
Si  elle  l'écoute  favorablement ,  il  la  quitte 
bientôt.  Si  elle  eft cruelle,  il  s'en  confole. 
Un  couplet  de  chanfon  contre  la  belle, 
le  récompenfe  de  (es  peines  perdues.  Il 
va  jouer  auprès  de  la  première  femme 
le  rôle  qu'il  faifoft  auprès  de  fon  infenfî-» 
ble.  Rien  ne  peut  fixer  fon  inconftânce,, 
Son  amour  s'éteint  par  la  jouiflancç,  & 
fe  rebute  par  les  rigueurs, 
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L'Italien,  ferme  dan&fes  projets,  fia- 
ble dans  fes  réfolutions ,  attaque  un  cœur 
comme  un  général  d'armée  une  place. 
Il  difpofe  fes  batteries ,  fe  munit  de  tous 
les  fecours  de  l'art,  tâche  de  bloquer 
la  maifon  de  la  belle,  &  d'empêcher 
l'entrée  à  fes  compétiteurs.  Il  entretient 
des  correfpondances  fecrettes  dans  la 
place,  met  dans  fes  intérêts  la  femme 
de  chambre ,  ou  quelqu  autre  domefti- 
que.  S'il  réuflit  dans  fon  attaque ,  il 
enferme  fa  maîtrefle  pour  le  refte  de  (a 
vie;  &  pour  prix  de  fa  tendreffe ,  il  lui 
ravit  fa  liberté.  S'il  eft  forcé  de  lever 
le  fiége,  il  fe  venge  fur  fes  rivaux,  qu'il 
tâche  de  faire  empoifonner,  &  fur  l'ob- 
jet de  fon  amour  ,  qui  devient  celui  de* 
fa  haine,  &  qu'il  perd  de  réputation 
par  les  plus  noires  calomnies. 

L'Anglois  n'aime  que  par  fierté  ;  il  fe 
croit  trop  parfait  ,  pour  penfer  avoir 
quelque  obligation  du  goût  qu'on  a  pour 
lui.  S'il  eft  aimé,  il  fe  figure  qu'il  le 
mérite  j  s'il  ne Teft  pas,  il  s'en  confole 
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aifément,  par  l'efpoir  qu'il  a  de  trouver 
aflez  d'autres  femmes  fenfibles.il  mefure 
fa  fortune  à  fes  richefTes,  &  juge  d'un 
cœur  par  les  guinées  qu'il  lui  coûte. 

L'Allemand,  flegmatique, eft  difficile 
à  émouvoir.  Son  tempérament  lent, 
froid,  circonfpeft&  penfif,  le  rend  peu 
propre  à  devenir  fenfïble.Il  n'aime  guères 
que  lorfqu'il  eft  égayé  par  les  faveurs 
de  Bacchus.  Sa  paflion  naît  avec  le  vin  % 
&  s'évapore  avec  fes  fumées.  Si  quel- 
quefois il  force  fon  naturel,  il  revient 
bientôt  à  fon  premier  flegme  ;  &  l'amour, 
chez  les  Allemands,  eft  pétri  des  glaçons 
du  nord. 

L'EfpagnoI  orgueilleux  fe  figure  d  ai- 
mer à  la  fureur.  Il  s*àgite ,  il  fe  tour- 
mente ,  il  foupire  ;  le  j  our  dans  les  Eglifes , 
la  nuit  fous  les  fenêtres  de  fa  maîtrefle* 
Il  y  joue  de  la  guitarre  pendant  le  car- 
naval ,  &  s'y  fouette  pieufement  le  ca-! 
•  rème.  Tout  fert  à  fon  amour.  Il  intérefle 
-  les  Saints  dans  fes  affaires ,  fait  chanter 
des  oraifons  à  Saint  François  &  à  Saint 
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•^^Jîtoine,  pour  les  engager  à  fléchir  fa 
^^naîtrefle.  S*il  n'a  aucun  fecours  du  Ciel, 
il  a  recours  aux  Enfers.  Il  confuke  les 
devins  ,  les  forciers  &  les  magiciennes, 
Eft-il  heureux?  il  oublie  fes  peines,  fes 
ïbins,  qui  plus  eft  fa  tendreflè.  Il  poi- 
gnarde fouvent  la  perfônne  qu'il  adoroit* 
mais  la  vanité  a  plus  de  part  à  fon  crime*, 
que  lajaloufïe.  L'a-t'il  époufée?  alors  il 
Tenferme,  &  il  en  eft  plus  ou  moins  ja- 
loux ,  félon  qu'iT  Ta  trouvée  plus  ou 
moins  cruelle;  le  bonheur  &  la  tran^ 
quillité   d'une  femme  dépendant  ordi- 
nairement des  mauvaifes  nuits  qu'elle  a  , 
fait  pafïèr  à  fon  mari,  lorfqull  n'étoit 
encore  qu'amant»  Les  orgueilleux  Dom 
Sanches  &  Dom  Pedros  ne  peuvent  fe 
figurer  qu'un  ^Utre  mortel  puiffe  aifé* 
ment  être  heureux, lorfqu'ils  ont  eu  tant 
de  peine  à  le  devenir. 

Bien  des  Auteurs  ont  parlé  de  fEk 
pagne  comme .  du  centre  de  la  galanterie» 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y.  ait  aucun 
pays  où  elle  fût  moias  çoaaue  l  à  moioq 
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qu'on  ne  veuille  faire  pafler  un  ramaf 
xde  folies  pour  des  gentillettes,  &  qu'on 
ne  penfe  que  pour  être  amoureux  & 
amant  délicat,  il  faille  être  fou  &  extra- 
vagant à  f  excès. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  la 
.difcrétion,  la  retenue  &  la  confiance 
d'un  Efpagnol ,  toutes  ces  prétendues 
vertus  font  mêlées  de  tant  de  ridicules  , 
qu'il  faut  y  être  accoutumé  pour  ne  pas 
les  regarder  avec  plus  de  mépris  que 
la  pétulance  &  l'étourderie  des  petits- 
maîtres  François. 

Je  crois  que  d'un  Efpagnol  &  d'un 
François,  on  pourroit  faire  un  amant 
raifonnable,  encore  que  l'un  &  l'autre 
le  foient  très  -  rarement  lorfqu'ils  font 
amoureux.  Quoi  qu'il  été  foit ,  j'aime  en- 
core mieux  voir  toujours  rire ,  chanter, 
danfer  &  folâtrer ,  que  d'entendre  fans 
CefTe  gémir ,  foupirer,  pleurer  &  lamenter. 
L'amour  eft  un  enfant  qui  fe  nourrit  dans 
les  jeux  &  dans  les  plaifïrs  ;  &  il  prend 
^quelque  chofe  de  fombre  &  de  cruel  > 
4ès  ju'on  le  tient  dans  la  contrainte» 


Si  je  voulois  faire  choix  d'une  belle  r 
je  voudrois  qu'elle  eût  la  vivacité  de 
la  tendreflè  Efpagnole ,  f enjouement  de 
l'Italienne,  &la  liberté  de  la  Françoife* 
Ces  qualités  réunies  abforberoient  ce 
qui  fe  trouve  de  trop  en  une.  Je  regarde 
l'amour  comme  le  tartre  émétique.Ceft 
un  poifon  dans  fon  principe  ;  mais  Ton 
peut  le  rendre  utile ,  par  la  façon  dont 
on  fait  le  mitiger.  Heureux  les  amans 
qui  connoiflent  la  jufte  préparation  de 
cet  agréable  remède  ! 

Je  me  ris  de  ces  Philofophes  qui  fe 
font  un  vain  mérite  d  avoir  toujours  été 
infenfïbles;  J'aimerois  autant  qu'un  hom- 
me fe  vantât  d'avoir  toujours  été  ftupide. 
Car  enfin ,  la  tendreflè  pour  le  beau 
fexe  eft  le  plus  noble  préfent  que  nous 
ayons  reçu  du  Ciel.  C'eft  la  délicateflè 
des  fentimens  qui  nous  diftingue  du  refte 
des  animaux;  c eu  à  l'ardeur  de  plaire 
quon  doit  les  plus  belles  connoiflances, 
Xa  fculpture  &  le  deflein  ont  été  inven- 
tés par  une  ingénieufe  amante.  On  pré-; 
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tend  que  l'amour  fut  le  premier  qui  dofl* 
lia  Tidée  de  l'écriture.  Si  nous  examinons 
les  événemens  les   plus  considérables  » 
nous  trouverons    qu'ils  prennent  leur 
fource  dans  la  tendrefle.  L'Europe  eft 
♦redevable  à  cette  paflion  de  la  plupart 
de  fes  amufemens  :  tous  les  plaifirs  n'ont 
été  inventés  que  pour  plaire  au  beau 
fexe.  Le  vulgaire  fait  fa  cour  à  une  belle  9 
en  la  régalant  de  vin,  de  confitures  & 
de  friandifes.  Le  noble  &  le  riche  la  di- 
vertit par  les  comédies ,  les  mafcaradesj 
les  ballets ,  les  promenades  &  les  parties 
de  campagne.  Sans  l'amour,  tout  lan^ 
guiroit  dans  la  nature  :  il  eft  l'ame^du 
-monde,  &  l'harmonie  de  l'Univers.  Le 
Ciel  donna  à  l'homme,  en  le  créant,  te 
penchant  qui  l'entraîne  vers  les  femmes; 
&  la  tendrefle  que  nous    avons  pour 
«lies  ,  eft  un  préfent  de  la  Divinité» 
Nous  ne  devons  point  rougir  d'être  fei*- 
lïbles.  Nous  fuivons  les  impreflions  na^ 
turelles ,  qui  n'ont  rien  de  criminel ,  qu'aie 
|ant  que  nous  les  corrompons  par  dos 


Vices  &  par  nos  débauches.  Ceft  fur- 
tout  le  malheur  des  François  de  ne 
pouvoir  aimer  que  des  femmes  qu'ils  ne 
fauroient  défirer  fans  crime,  &depen* 
fer  que  l'hymen  &  la  jouiflànce  font  le 
tombeau  de  l'amour. 

L'amitié  ne  me  raflureroit  pas  contrt 
l'amour.  Si  j  etois  Génois  ,  je  me  fou- 
cierois  fort  peiU  que  ma  femme  eût  un 
fîgifbce.  Je  ne  voudrois  pas  que  mon 
meilleur  ami  ,  avec  le  droit  de  fe  don- 
ner dans  le  public  pour  le  foupirant  de 
ma  femme ,  eût  la  facilité  de  laféduire, 
&  de  me  tromper  fans  que  je  m'en  ap- 
perçufle.  Il  faut  être  imbécille  pour  fe 
figurer  que  l'amitié  puifTe  être  un  fur 
moyen  pour  vaincre  l'amour.  Cela  peut 
arriver  quelquefois  ;  mais  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes,  rien  ne  peut  arrê- 
ter le  torrent  de  cette  paflïon-:  la  gloire, 
la  vertu  même  ne  lui  réfiftent  pas. 

On  a  vu  dans  tous  les  temps,  les 
plus  grands  hommes  avoir  les  plus  gran- 
des foibkfles,  Marc  -  Antoine  idolâtre 
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Cléopâtre  :  il  perdit  pour  elle  1'Emp're 
&  la  vie.  Et  ce  qu'il  fit  de  plus  éton- 
nant, il  s'enfuit-  à  la  bataille  d'Adium  , 
lui  à  qui  Jules-Céfar  étoit  redevable  de 
la  conquête  du  monde. 

L'amour  fait  furmonter  tous  les  obf- 
tacles.  Il  eft  peu  de  cœurs  dont  il  n'ex- 
cite les  autres  paffions,  quand  il  s'en  eft 
rendu  le  maître.  J'avouerai  qu'il  ne  con- 
'  duit  pas  la  vertu  directement  au  crime; 
mais  il  la  défigure  fi  bien,  qu'il  la  rend 
prefque  inutile.  L'équité  naturelle  que 
chacun  prétend  fuivre ,  n'eft  écrite  dans 
d'autres  livres  que  dans  nos  coeurs.  Nous 
ne  lappercevons  qu'à  travers  le  voile 
de  nos  paffions  ;  &  cette  équité  prend  la 
forme  qu  elles  lui  donnent.  Nous  pre- 
nons fouvent  le  vice  pour  la  vertu,  & 
nous  confacrons  nos  foiblefles  fous  les 
noms  de  générofité,  de  pitié,  de  ten- 
drefle.  Un  ami  que  l'amour  force  à  tra- 
hir fon  ami ,  croit  trouver  de  quoi  juf- 
tifier  fa  tendrefle.  Il  rejette  fur  une  puif- 
fence  inconnue  ^  fur  un  penchant  dons 
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il  n'eft  pas  le  maître,  fa  trahifon;  &  peu 
à  peu  ,  dans  le  fein  du  crime  ,  il  penfe 
netre  pas  éloigné  de  la  vertu. 
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AMOUR-PROPRE. 

JLe  grand  reflbrt  du  cœur  humain , 
ce  puiflànt  reflbrt  qui  dirige ,  peu  s'en 
faut ,  tous  les  autres ,  qui  agit  fur  l'hom- 
me à  Pékin ,  qui  le  remue  à  Paris,  & 
qui  en  conféquence  met  le  Chinois  &  le 
François  au  niveau ,  c  eft  l'amour-propré. 
Je  n'entends  point  par-là  un  amour  mo- 
déré de  foi-même ,  un  amour  raifonna^ 
ble  qui  tend  à  la  propre  confeivatioi* 
de  l'individu  auquel  il  eft  intimement 
lié;  mais  f  entends  un  amour  exceflif  de 
foi- même,  hors  des  règles  de  Tordre  & 
de  la  nature,  cet  amour-propre  aveugle 
&  intérefle ,  qui  eft  le  père  de  l'orgueil 
&  de  Tinfolence.  Je  lai  trouvé  fi  gêné* 
ralement  répandu ,  malgré  les  preuves 
que  Ton  doit  avoir  en  quantité  de  foa 
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ïnjuftice  &  de  fon  peu  de  fondement  * 
malgré  les  maximes  des  Phîlofophes, 
malgré  les  efforts  de  tous  les  fages  ma* 
raliftes,  que  je  fuis  tenté  de  croire  que 
cet  amour- propre  eft  auflî  eflentiel  à 
l'homme ,  que  la  folidité  l'eft  à  la  ma- 
tière. On  diroit  que  chaque  homme  fe 
regarde  comme  le  plus  excellent  ihdi- 
vidu  ,  comme  le  centre  de  l'Univers. 
Imaginez,  fi  vous  pouvez,  la  confufion 
que  cela  doit  produire  dans  la  fociété. 
Chacun  de  ces  centres  ayant  un  tour* 
Jbillon  différent ,  ils  doivent  fe  choquer 
à  chaque  inftant.  Ils  ne  font  pas  mal  re- 
préfentés  par  les  tourbillons  de  Def> 
cartes.  La  confufion  doit  augmenter  par 
l'irrégularité  des  mouvemens  ,  ils  ne 
font  rien  moins  qu'uniformes.  L'amour, 
propre  les  varie  à  l'infini  ;  il  eft  inépui- 
fable  dans  les  tournures  qu'il  fait  pren- 
dre. Chez  un  puiflant  Mandarin,  il  s'an- 
nonce par  le  cortège,  par  la  pompe  qui 
le  précède  ou  l'environne  ;  chez  un  Let- 
tré de  la  première  volée  a  par  un  ai| 
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grave  &  împofant,  plus  ordinairement 
encore  par  l'indignation  qu'excite  en  lui 
Ja  plus  légère  contradiction.  Mais  c'eft 
à  Paris  où  ce  Protée  fe  montre  fous  mille 
formes  différentes  ;  ceft  là  où  il  eft  ré- 
duit en  art;  fouvent  par  un  rafinement 
étudié ,  il  fe  couvre ,  il  fe  cache  fous  des 
dehors  qui  lui  paroiflènt  entièrement 
oppofés.  On  s'y  méprendroit,  fi  Ton 
n'avoit  une  pierre  de  touche  pour  aller 
au  fur,  &  la  voici;  c'eft  que  fin  &  rufé 
fur  mille  articles ,  l'amour-propre  eft  la 
dupe  du  donneur  d'encens  9  même  le  plus 
groflïer. 

Ii  eft  un  moyen  prefque  afliiré  de 
lire  bientôt  dans  le  cœur  des  hommes 
les  plus  diffimulés;  ceft  de  flatter  leurs 
paffions ,  d  étudier  leurs  gpûts  ,  de  s'y 
conformer ,  de  louer  ce  qu'ils  paroiflènt 
approuver,  de  blâmer  ce  qu'ils  condam- 
nent. La  vanité  &  f  amour-propre  font 
tfpp  flattés  par  ces  complaifances,  pou| 
ppuyoji:  jéfifter  long-temps* 
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A  N  G  LO  IS< 

Il  eft  bien  difficile  de  parler  d'une  na- 
tion ennemie  de  la  iienne ,  avec  un  vé- 
ritable défîntéreflèment  ;  aufli  voyons? 
nous  que  les  Anglois  &  les  François  oilt 
écrit  plusieurs  chofes  les  uns  des  autres  , 
qui  non- feulement  font  contraires  à  la 
vérité,  mais  qui  même  heurtent  les  no- 
tions les  plus  claires.  Ils  fe  font  refufé 
mutuellement  les  qualités  louables  qu'ils 
avoient;  il»  ont  cherché  à  diminuer  le 
prix  des  chofes  qu'ils  n'ofoient  condam- 
ner; &  ilsfe  font  efforcés  de  flétrir  la 
gloire  des  plus  grands  hommes,  par  des 
critiques  aufli  injurieufes  que  peu  judi- 
xrieufesr  Je  tâcherai  cf  éviter  une  partiar 
:lité  fi  déshonorante  pour  quiconque  fait 
-profeflïori  de  penfer ,  &  de  parler  de  là 
.nation  Angloife  avec  la  fincérité  d'un 
JPhilofophe  qui  regarde  l'Univers  com- 
me fa  patrie  j  &  tous  les  hommes  comme 
nç  formant  qu'une  feule  nation. 
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En  mettant  le  pied  en  Angleterre,  ôlï 
reconnoît  d'abord  cette  profpérité,  cette 
magnificence  qui  cara&érife  les  Anglois 
chez  les  Etrangers.  La  façon  dont  le 
peuple  eft  habillé  ,  marque  l'aifance 
dans  laquelle  il  eft;  on  voit  dans  tout 
le  pays  un  air  d'abondance  qui  régne 
chez  les  plus  petits.  Quoique  cette  abon- 
dancefoit  une  des  caufes  qui  contribue 
le  plus  à  l'infolence  de  la  populace ,  & 
à  la  fierté  des  Grands ,  le  cara&ere  An- 
glois n'eft  point  de  fe  laUIèr  avilir  par 
le  manque  de  fortune.  Ceux  qui  ne  font 
point  riches,  ne  font  point  de  bafleflès 
pour  le  devenir*  Satisfaits  d'un  bien  mé- 
diocre, &  d'une  liberté  qu'ils  chériflènt 
plijs  que  tous  les  tréfors ,  ils  vivent  tran- 
quilles chez  eux.  On  ne  les  voit  guères 
aller  chercher  fortune.  Ils  rougiroient 
d'acquérir  des  richeffes  par  la  profeffioû 
d'avanturier.  On  peut  dire  que  les  An- 
glois qui  font  riches  font  fiers  &  hau- 
tains, à  caufe  de  leur  opulence ,  &  que 
ceux  qui  n'ont  qu'un  bien  médiocre , 


ibnt  vains  &  orgueilleux ,  parce  qu'il* 
lavent  fe  contenter  de  leur  médiocrité. 
La  préfomption  eft  un  défaut  naturel  à 
tous  les  habitans  de  ce  pays.  Dans  quel- 
qu'état  qu'ils  foient  nés,  ils  s'eftiment 
infiniment.  Il  leur  fuffit  d'être  Anglois , 
&  cette  qualité  leur  tient  lieu  de  tout  ce 
qui  peut  leur  manquer. 

Ce  défaut  leur  eft  commun  avec  tous 
les  autres  peuples,  &  c'eft  généralement 
la  folie  de  toutes  les  Nations.  À  la  vé- 
rité l'Angloife  la  pouffe  uapeu  trop  loin. 
Comme  elle  eft  riche,  puiflknte,  &  par 
conféquent  en  état  de  fe  pafler  des  autres, 
elle  ne  les  ménage  pas  affez.  Le  peuple 
eft  même  brutal  envers  les  Etrangers; 
il  les  infulte  ;  &  de  tous  les  pays  de 
l'Univers ,  celui  où  fhofpitalité  eft  la 
moins  connue ,  c'eft  l'Angleterre.  Un 
François,  un  Allemand,  courent rifque 
d'être  couverts  de  boue  par  là  populace, 
s'ils  vont  dans  les  rues  avec  une  bourfe 
aux  cheveux  ,  ou  avec  quelque  habit 
gui  ne  foit  pa§  fait  à  l'Angloife.  On  ne 
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fauroit  nier  qu  il  y  a  dans  ce  procédé 
Une  infof  ence  qui  n'eft  'chez  aucun  peu- 
ple, &  une  barbarie  dont  les  Algériens 
&  les  Tripolitains  font  exempts. 

Les  gens  de  diftin&ion  blâment,  il 
eft  vrai ,  en  Angleterre ,  la  conduite  de 
la  populace  :  mais  ils  fe  contentent  de 
la  blâmer  ,  &  perfonne  ne  fonge  à  y 
mettre  ordre,  Ceft  beaucoup  pour  un 
homme  né  à  Londres,  de  penfer  qu'on 
ne  doit  point  infulter  les  Etrâhgers. 
Perfonne,  dans  ce  pays,  ne  les  eftiiftè1 
aflèz  pour  vouloir  prendre  leur  défenfe; 
Ceft  dommage  que  des  gens  qui  ont 
autant  de  qualités  eftimables  que  les  An- 
glois,  ne  veulent  point  rendre  jirfticé  à 
celles  des  autres  Nations  V  il  eft  même 
étonnant  qu'avec  un  mérite' réel ^  oit ;(e- 
feffe  ûrie  peine  de  louer  cexj*ui  eft  véri- 
tablement louable.  Ce  défaut  doit  natu- 
rellement être  celui  des  perfonnes  qui 
ne  :peuvent  pointa  efpérer  de*  rétrou- 
ver dans-  les*  autres  l'eÛime  qu'ils  leur 
àccorderit.     ; 

Tome  J.     .  fi 
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La  fierté  Angloife  n'eft  pas  toujours 
aufli  mal  entendue,  &  il  eft  des  occa- 
fions  où  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
regarder  comme  une  vertu.  Il  femble 
que  ce  foit  un  droit  acquis  à  cette  Na- 
tion ,  de  connaître  les  privilèges  de  ' 
cette  égalité  que  la  nature  a  voulu 
mettre  entre  tous  les  hommes.  Le  peuple 
même  fait  ufage  de  fa  raifon  dans  les  hon- 
neurs qu'il  rend  aux  Grands  ,  &dans  les 
attentions  qu'il  a  pour  eux,  Une  mon- 
tre ni  cette  crainte ,  ni  cette  admiration 
ii  ordinaire  chez  les  autres  Nations. 

Un  Seigneur  n'eft  confidéré  en  An- 
gleterre ,  qu'à  proportion  du  bien  qu'il 
fait;  s'il  eft  bon,  populaire ,  affable, gé- 
néreux, il  eft  eftimé  &  révéré,  l'on  a 
pour  lui  des  égards  qui  le  flattent  d'au* 
tant  plus,  qu'il  eft  affuré  que  s'il  ne  les 
méritoit  pas,  on  ne  les  auroit  point.  Si 
au  contraire  il  n'a  rien  qui  doive  lui 
attirer  l'amitié  &  l'approbation  du  pu- 
blic, il  eft  regardé  comme  un  homme 
inutile  à  l'Etat  &  à  la  fociété  civile.  Il 
jouit  triftement  de  fes  prérogatives*  & 
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joue  à  Londres  un  rôle  auffi  peu  gra- 
cieux que  celui  d'un  Courtifan  difgracié 
à  Verfailles. 

Les  Grands ,  dans  ce  pays,  tiennent 
auffi  peu  à  la  Cour  ,  que  les  petits  tien- 
nent aux  Grands.  De  même  que  le  peu- 
ple ne  refpefte  un  Seigneur  qu'autant 
qu'il  mérite  de  l'être  par  fes  vertus  & 
par  fes  bonnes  qualités,  de  même  auffi. 
les  Grands  en  général  ne  font  attachés 
à  la  Cour  qu'autant  qu'ilà  voyent quelle 
ne  fonge  point  à  empiéter  fur  les  droits 
del'Etat. 

Une  chofe  extraordinaire ,  &  qu'on  ne 
voit  qu'en  Angleterre ,  c'eft  la  fermeté 
&  l'amour  de  la  patrie ,  alliés  avec  le 
çaraâere^e  lîiommexle  Cour.  Par-tout 
ailleurs  le  Courtifan  n'eft  qu'un  vil  en- 
clave, également  idolâtre  des  vertus  & 
des  défauts  de  fon  Prince;  là ,  il  ne  rend 
fon  hommage  quaumérite.  Loind'encen- 
fer  dans  le  Souverain  des  vices  capable? 
<Ie  nuire  à  la  patrie ,  il  fonge  à  s'oppôr- 
fer  au  mal  qu'ils  poiirxotent  produire. 
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Cette;  grandeur  cfame  eft  une  fuite 
de  la  façon  de  penfer  desi  Angloi$ ,  qui  ,• 
en  général,  fuient  les  emplois,  &  leur 
préfèrent  fouyent  les  plaifirs  d'une  vie 
privée  \  &  tranquille.  Ils  n  ambitionnent 
point  de  devenir  premier  efçiave;  la  qua- 
lité d'homme  libre  leur  paroît  bien  au- 
deffus  de  ce  rang,  fi  chéri  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe* 
i  Ce  même  bon  fens ,  qui  empêche  les 
Seigneurs- Anglbis  d'être  les  efclaves  de 
la  grandeur  du  Souverain ,  leur  apprend 
à  fupporter  la  leur  fans  en  paroître  en-» 
têtes.  On  vQit  rarement  parmi  eux  de 
ces  gens  qui,  couverts  d'un  habit  ma- 
gnifique  ,  parlent  d'un  ton  fort  élevé  y 
ne  font  mention  que; de  leur  naiflance, 
de  leurs  geos,  de  leurs  chevaux 5afFec-< 
tent  des  airs  prefque  aufli  infultans,  que 
des  injures  piquantes  ,  fe  relèvent  fur 
la  pointe  des  pieds,  penchent  une  épaule 
&  hauflènt  Pautré  en  prenait  du  tabac, 
raccommodent  leurs  cheveux  dérangés  ,* 
décident  hardiment  Çc  d'une  maniera 
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liautaïne ,  ne  daignent  pas  répondre  à 
ceux  qui  leur  adreflènt  la  parole  ,  ou 
chantent  &  fifflém  en  leur  faifant  la 
grâce  de  leur  dite  deux  mots*  En  général 
même  les  Anglais  négligent  les  manières 
extérieures.  Un  petit-maître  à  Londres 
eft  i|i*e -figure  ridicule,  dont  les  Grands 
&  le  peuple  fe  divertiflsnt  également; 
peu  s'en  fjîut  qu'ils  ne  le  regardent  com- 
me un  joli  fapajouy  ou  comme  quel- 
qu  autre  de  ces  animaux  qu'on  montre 
dans  les  foires» 

L'ignorance  eft  un  vice  qui  trouve 
fort  peu  de  partifans  chez  les  Seigneurs. 
A#£lois.  Loin  <le  rougir,  de  s'appliquer 
aux  fciences ,  ils  ont  un  mépris  infini 
pour  ceux  qui^enfent  qu'un  des  attri- 
buts principaux  de  la  Noblefle  confifte 
à  ne  favoir  que  lire  &  écrire ,  ehcore 
affez  médiocrement.  Ils  favent  que,  dans 
leur  pays ,  le  mérite  feul  peut  en  im-n 
pofer  ;  &  qu'un  Milord  auroit  beau  dire 
yn  homme  de  ma  qualité 9  une  perfonne  de 
ma  naijfance^  fût- il  plus  noble  que  toii* 
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tes  Vénitiens  enfemble ,  il  n'obtiendr oit 
pas  la  moindre  confidération  en  faveur 
de  tous  fes  titres.  Murait  (i)met  dans  la 
bouche  d'un  Seigneur  Anglois  des  pa- 
roles qui  dépeignent  parfaitement  bien 
Finutilité  des  honneurs  accordés  aux 
Grands  qui  ne  les  méritent  pas  par  eux- 
mêmes ,  &  qui  .n'en  font  redevables  qu'à 
leur  naiflance.  On  ne  peut  pas  jlaï^ak^â 
dire,  nous  arrêter  pour  dettes,  mais  auffi 
tu  trouvons-nous  pas  de  crédit.  Pour  tout 
ferment ,  nous  ne  fommes  obligés  de  jurer 
que  fur  notre  honneur  ;  m'ait  perfonne  ne 
nous  en  croit,  &cc. 

Un  Seigneur  François  peut  faire  fen* 
fation  par  les  carrofles ,  par  les  chevaux* 
par  les  domeftiques ,  par  les  meubles  t 
par  les  habits.  Un  Seigneur  Anglois  fait 
parfaitement  que  tout  cet  attirail ,  étran* 
gerà  fa  perfonne, ne  lui  donneroit  au- 
cun relief.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 

(  î  )  Auteur  d'un  Livre  qui  a  pour  dure  :  Lettres 
fur  les  Anglois  &•  les  François. 
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cherche  dans  la  culture  des.  fcîences  & 
des  belles -lettres  un  mérite  plus  à  lui 
&  plus  capable  de  lui  attirer  f  eftimé 
de  fes  compatriotes. 

Ceft  d'ailleurs  une  néceffité  *  en  An- 
gleterre ,  pour  tous  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  les  afiakes  d'Etat ,  de  eon~ 
noître  les  loix  anciennes  &  modernes  , 
d'être  inftruits  dans  fhiftoire  &  dans  la 
politique ,  &  de  (avoir  dans  Toccafion 
faire  ufage  de  ces  connoiiïances.  Ailleurs 
on  n'a  befoin ,  pour  faire  fa  fortune ,  que 
de  beaucoup  de  foupleflè ,  de  patience 
&  cfufage  de  la  Cour.  Chez  les  An^ 
glois,  la  feience ,  le  génie,  l'étude  affi- 
due,  font  les  feuls  moyens  de  parvenir. 
On  fent  la  différence  que  cela  doit  pro- 
duire entre  leurs  Grands  &  ceux  des 
autres  peuples. 

On  lent  auffi  l'influence  que  doit  avoir 
fexemple  des  premiers  de  la  Nation  , 
pour  répandre  par-tout  le  goût  des 
feiences  &  des  lettres.  Auffi  les  Anglois 
y  ont -ils  faits  des  progrès  qui  rendent 
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prefque  éxcufable  l'opinion  où  Ils  fohf 
qu'en  cela  ils  ont  laide  bien  loin  der- 
rière eux  tous  les  autres  peuples  de 
l'Europe.  Il  faut  avouer  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  des  ouvrages  aufli  par- 
faits que.  ceux  de  Locke  &  de  Newton; 
jçaic  il  n'en  eft  pas  moins  tfrai  que  Gaf- 
fendi,  Defcartes,  &c."  n'eurent  pas  moins 
de  génie  que  ces  illuftres  Anglois.  La 
différence  de  leurs  productions  eft  venue 
de  la  différence  des  temps.  Après  tout , 
ce  font  les  François  qui  ontx  ouvert  la 
route;  &  il  faut  bien  autant  de  force 
d'efprit  &  de  juftefle  d'imagination,  pour 
découvrir  ,  au  milieu  des  ténèbres,  le 
chemin  de  la  vérité,  que  pour  arriver 
au  bout  de  la  carrière ,  quand  on  eft  une 
fois  dans  la  bonne  voie.  Les  Anglois  tien- 
nent aujourd'hui  le  fceptre  de  la  philofo- 
phie  ;  mais  comme  ils  en  font  redevables 
aux  François,  il  n'eft  point  impoffible 
que  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  leur  aient 
l'obligation  de  quelque  grand  homme  qui 
égalera  &  peut-être  furpafTera  Newton. 
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'  Les  Ànglois  ont  de  la  valeur  ;  il  efl: 
même  peu  de  peuples  en  Europe  qui 
foient  auiîî  braves  qu'eux.  Cependant 
il  entre  dans  leur  bravoure  une  cer- 
taine férocité  qui  en  diminue  le  prix." 
Ils-  font ,  en  combattant ,  conduits  au- 
tant par  la  haine  que  par  la  gloire.  II 
faut  cependant  convenir  que  les  Anglois 
viâorieux  ne  font  point  cruels.  Leur 
animofité  s'éteint  dès  que  leur  ennemi 
êft  fournis  ;  &  on  ne  voit  a  fa  plaw-qwr^ 
noblefle  &  grandeur  d'ame. 

Cette  générofité  paroîtmême  dans  les 
combats  particuliers  qui  fe  font  à  coup 
de  poing ,  parmi  les  perfonnes  du  bas 
peuple.  Tous  les  jours  il  y  a  des  gens 
qui  fe  battent  dans  les  rues  de  Londres; 
la  populace  s'aflemble  autour  d'eux  & 
les  excite.  Dès  qu'il  y  en  a  un  qui  eft 
renverfé  par  terre ,  fi  le  vainqueur  ofoit 
le  maltraiter ,  les  fpeftateurs  prendroient 
fon  parti  ;  &  un  homme  qui  mettroit 
l'épée  à  la  main  contre  un  ennemi  qui 
p'en  auroit  pas  *  ou  qui  en  attaque*oir 
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avec  un  bâton  un  autre  qui  n'auroit  que 
fes  bras  pour  toute  défenfe,  courroit 
rifque  d'être  mis  en  pièces  ou  jette  dans 
la  Tamife  par  lès  garçons  de  boutique 
du  quartier. 

Ce  même  peuple ,  qui  ne  fauroit  voir 
battre  deux,  hommes  à  armes  inégales  >. 
aime  autant  que  les  anciens  Romains  y 
les  combats  de  gladiateurs.  Il  y  a  à 
Londres  des  gens  payés  pour  combattre 
pdbtliquement.  A  leur  défaut,  on  a  re- 
cours aux  combats  des  coqs,  des  dogues, 
des  taureaux.  Il  faut  du  fang  répandu 
pour  amufer  cette  Nation  féroce.  Au 
défaut  des  hommes  ,  elle  immole  des 
animaux. 

Les  Anglois  croyent  être  plus  libres 
que  les  autres  hommes  ;  je  penfe  qu'ils 
ont  raifon.  II  eft  certain  que  l'état  de 
leur  gouvernement  aflure  non- feulement 
la  liberté  de  la  Nation  en  général,  mais 
encore  celle  de  tous  les  particuliers.  Les 
Anglois  font  fcrupuleufement  attachés 
à  l5obfervation  de  leurs  loix.  Il  faut  un 
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règlement  du  Parlement ,.  c'eft-à-dïner 
de  la  Nation,  pour  changer  quelque 
chofe  à  celles  qui  font  établies.  Les  Juges, 
le  Roi  même,  ne  peuvent  les  enfraindre. 
'Ainfi  tout  homme  en  Angleterre  dé- 
pend "Uniquement  des  loix;  &  dès  qui/ 
les  a  pour  lui,  il  n'a  rien  à  craindre  de 
la  haine  des  gens  en  place,  ni  même  de 
la  prévention  du  Souverain. 

Les  Rois  ont,  dans  ce  pays,  un  pou- 
voir femblable  à  celui  que  certains  Phi* 
lofophes  ont  attribué  à  la  Divinité.  Ils 
peuvent  faire  tout  le  bien  qu  ils  fou- 
hakent ,  &  ne  peuvent  caufêr  aucun 
mal.  Ils  font  maîtres  d'accorder  la  vie* 
à  un  criminel ,  mais  ils  ne  peuvent  con- 
damner perfonne  à  la  mort.  Ce  font  les 
Tribunaux  qui  décident  de  la  punition: 
des  coupables.  Le  Roi  donne  en  Angle- 
terre prefque  tous  les  emplois  confidé- 
rables  ;  il  ne  fauroit  cependant  ôter  les» 
charges  à  ceux  à  qui  il  les  a  accord 
dées.  U  faut  qu  on  leur  fafle  leur  prtH 
ces.  Les  loix  qui  lui  laifle  le  pouvoir 
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de  rendre  les  hommes  heureux  félon  fon 
caprice ,  ne  fouffrent  point  qu'il  puifle 
les  faire  devenir  malheureux  par  ce 
même  caprice.  Elles  femblent  s  être  re- 
lâchées de  1  exactitude  &  de  la  pré- 
voyance dans  ce  qui  concourt  à  la  for* 
tune  des  citoyens  ,  mais  elles  fe  font 
armées  de  toute  leur  rigueur,  dans  ce 
qui  peut  la  détruire.  Les  Anglois  ont 
cru  qu'il  étbit  moins  dangereux  d'obli- 
ger leur  Souverain  à  foutenir  un  mau* 
vais  choix,  lôrfqu'il  l'avoit  fait,  qu'à  lui 
permettre  de  le  rendre  nul  par  inconf* 
tance,  par  humeur,  ou  peut-être  par 
le  dépit  de  trouver  trop  de  fermeté  & 
trop  de  vertu  dans  un  homme  de  qui 
il  a  voit  cru.  pouvoir  attendre  une  con- 
defdéndance  aveugle  pour  (es  volontés, 
quelqu'injuftes  qu'elles  puffent  être. 

Le  Parlement,  à  qui  eft  confié  le 
dépôt  tde  la  liberté  &  des  loix,  s'attache 
à  fuivreexaâe'fnent  Fefprit  de  fon  inf~ 
titution.Sans:  ceflfe  occupé  du  bien  gé- 
oéral  de  la  Nàtkin',  'if  n'a  que  très-peu 
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culiers.  Il  n'eft  pas  rare  même  devoir 
les  membres  de  ce  Corps  facrifier  leur 
avantage  propre ,  dès  qu'ils  croyent  ap- 
percevoir  que  ce  qui  les  favorife  tourne 
au  préjudice  de  la  patrie.  Ce  n'eft  pas 
qu'iUie  fe  forme  affez  fouvent  différens 
partis  dans  le  Parlement  d'Angleterre  ; 
mais  qyelqu'oppofés  qu'ils  puiflent  être, 
ils  fe  réunifient  prefque  toujours  en  ce: 
qui  concerne  l'intérêt  &  l'honneur  de  la 
Nation.  Les  Ànglois  font  Wighs  ou. 
Toris  à  outrance,  mais  ils  font  encore 
plus  Anglois. 

L'amour  de  la  patrie  n'agit  pourtant 
avec  cet  empire  que  dans  ce  qui  con-. 
cerne  les  affaires  du  dehors.  Dès  qu'il 
n'y  a  rien  à  démêler  avec  les  autres- 
Etats,  l'Angleterre  refte  fouvent  livrée' 
à  la  fureur  des  cabales.  Elles  produifent 
les  guerres  civiles.  Les  Anglois  fe  mak; 
fecrent ,  s'entre-détruifent  ;  &  tous  ces  » 
troubles  n'amènent  jamais  aucune  tran-j 
jjuillité,  A  peine  une  révolte  eft-elle 
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finie,  qu*îî  en  fuccede  une  autre.  Ils  n* 
font  contens  ni  des  Princes  qu'ils  ont, 
ni  de  ceux  qu'ils  ont  chafles  du  trône* 
Ils  font  mourir  Charles,  ils  rappellent 
peu  après  fon  fils  ;  ils  chafTent  enfuite 
Jacques,  &  donnent  fa  couronne  à  Guil- 
laume. iLy  a  dans  leur  conduite  uneiiv 
confiance,  une  légèreté  &  une  inconfé- 
quence  qui,  non-seulement  mérite  d'être 
méprifée  des  autres  Nations,  mais  qui 
doit  les  confoler  de  n'avoir  point  une 
liberté  dont  elles  uferoient  peut-être 
auffi  mal  que  les  Anglois, 

Afin  d'excufer  ce  défaut ,  ils  préten* 
dent  qu'ils  nront  jamais  manqué  à  leurs 
Souverains,  que  lorfquils  y  ont  été 
forcés  pour  la  confervation  de  leurs  pri- 
vilèges. Mais  qui  ne  voit  que  ce  na  été 
la  plupart  du  temps  qu\in  prétexte  dont 
les  ambitieux  ont  profité  pour  parvenir 
à  leur  but.  En  allarmant  un  peuple  cré- 
dule, fur  fes  prérogatives,  Us" l'ont  con- 
duit à  leur  fantaifie  ;  &  la  crainte  d'une 
fervitude  .chimérique  qu'ils  ont  fu  lui 
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infpîrer,  le  leur  a  réellement  aflervî. 

Pour  être  perfuadé  de  cette  vérité  9 
on  n'a  qu'à  foire  attention  qu'il  eft  arri- 
vé des  révolutions  en  Angleterre,  fous 
des  Princes  des  cara&eres  hs  plus  op- 
pofés.  Les  Anglois  auffi  peu  fatisfaits 
du  génie  lent ,  ftupide  &  tranquille  de 
Henri  VI,  quedel'efprk  vif,  ouvert  & 
entreprenant  dTEdouard  IV ,  ont  égale- 
ment dépbfé  ces  deux  Rois  tour-à-tour  v 
&  par  un  même  effet  de  cette  inconftance 
incompréhenfible  à  toute  autre  Nation  y. 
aufli  mécontens  de  la  vie  molle  &  effé- 
minée de  Charles  II ,  que  de  la  vie  ac- 
tive &  appliquée  de  Guillaume  III,  ils 
ont  cabale  &  çonfpiré  contre  eux  avec 
le  même  emportement  &  la  même  fu- 
.  réur,  quoiqu'ils  les  euflenf  élevés  lun 
&  l'autre  fur  le  trône,  avec  toutes  les 
marques  de  la  fatisfadion  la  plus  par- 
faite. Ge  qui  montre  encore  que  la  li-, 
béf  té  &  les  privilèges  de  la  Nation  n'ont  > 
pas  toujours  été  la  caufe  des  révolutions  > 
cèft  qu'il  en  eft  arrivé  fous  des  Princes, 
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qui,  loin  d'opprimer  la  Nation,  vou«- 
loient  en  augmenter  les  privilèges. 

Quant  à  la  religion,  chaque  Anglois 
paroît  en  avoir  une  à  fa  mode.  Si  Ton 
obligéoit  tous  les  habitans  de  cette  Ifle 
de  mettre  en  écrit  leur  profeffion  de  foi, 
il  y  en  auroit  autant  de  différentes  qu'il 
y   a  de  différens  particuliers.    Cepen- 
dant, cette  grande  variété  de  croyances 
n'empêche  pas  que  les  Anglois  ne  foient 
exceflivement  zélés  pour  lç  rit  auquel 
ils  font  attachés.  Un  Anglican  hait  au- 
tant un  Prefbitériefî ,  qu'un  Janfénifte 
hait  un  Jéfuite.  Le  Preftntérien  rend 
parfaitement   Je   change  à    l'Anglican. 
Leur  antipathie  ne  naît  pourtant  pas 
de  caufes  bien  importantes.  Ils  penfent 
précifément  la  même  chofe  fur  les  arti- 
cles fondamentaux  de  la  croyance  ;  mais; 
les  Épifcopaux ,  ainfï  que  les  appellent 
leurs  antagoniftes,  ont  retenu  plufieurs 
cérémonies  &  plufieurs  ufages-dèPEglife 
Romaine ,  qui  mettent  en  mouvement 
la  bile  prefbitérienne.  Un  Miniftre  prêt' 
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bïtérïen  pâlît  à  la  vue  d'un  furplis.Ua 
prédicateur  qui  ofê  feulement  dire  fon 
texte  fans  avoir  fon  chapeau  fur  la  tête  5 
le  fait  tomber  en  convulfion.  De  fon 
côté,  l'Anglican  âimeroit   mieux  voir 
périr  tous  les  non-Conformiftes  deTU- 
nivers ,  que  d'avoir  pour  eux  la  condes- 
cendance charitable  &  fraternelle  de* 
teindre  un  de  fes  cierges  9  Se  de  fuppri- 
mer  une  de  fes  génuflexions.  Ce  dernier 
eft  pourtant  celui  qui  a  le  plus  beau 
jeu.  Sa  religion  eft  celle   de  l'Etat ,  & 
on  ne  peut  pofféder  de  charges  en  An- 
gleterre &  en  Irlande ,  qu'autant  qu'on 
la  profeflè.  Les  Pontifes  de  cette  fe&e 
prennent  même  féance  dans  la  Cham- 
bre haute  du  Parlement;  mais  comme 
le  droit  canon   ne  leur  permet  pas  de 
donner  leurs  fuffrages  quand  il  s'agit  de 
condamner  un  criminel  à  mort ,  ils  fe 
contentent ,  lorfqu'il  faut  perdre  un  de 
leurs  ennemis ,  de  folliciter  &  de  cabaler 
contre  lui.  On  connoît,  à  l'air  d'un  M> 
«niftre  anglican,  <ju'il  eft  de  la  fe&e  do- 
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minante.  Vêtu  du  drap  le  plus  fin, ceint 
d'une  large  ceinture  de  taffetas ,  quel- 
quefois voltigeante ,  coeffé  d'une  perru- 
que blonde  &  bien  poudrée ,  couvert 
d'un  fin  caftor,avec  un  épais  cordon 
tortillé  finiflant  en  rofe  ;  il  fe  promené 
d'un  air  rogue,  altier  &  dédaigneux,  & 
fe  regarde  déjà  d'avance  comme  un  mem* 
bre  de  la  Chambre  des  Pairs.  Charmé 
de  voir  les  Prefbitériens  méprifer  les 
grandeurs,  il  rit enlui- même  de  ce  qu'ils 
s'ôtent  tous  les  moyens  d'y  parvenir. 
Ceux-ci ,  au  contraire ,  marchent  gra- 
vement, ont  un  air  fâché.  Leur  phifio- 
nomie  difparoît  &  s'eclipfe  fous  un  cha- 
peau d'une  vafte  &  large  circonférences 
leurs  épaules  font  chargées  d*un  long 
&*ample  manteau.  Un  Prefbitérien  trank 
planté  dans  Paris ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV ,  y  auroit  aifément  été 
pris  pour  quelque  Dodeur  appellant 
au  futur  Concile  ,  brouillé  avec  foi* 
Evêque,  &difgracié  delà  Cour, 
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ANNÉES  CIIMATÉRIQVES. 

jLes  anciens  croy oient  qull  y  avoit 
dans  le  cours  de  la  vie  certaines  années 
dangereufes ,  où  Thomme  étoit  plus  fujet 
aux  maladies,  &  où  la  mort  arrivoit 
plus  communément  que  dans  les  autres 
temps.  Ils  les  nommèrent  Climatéri- 
ques ,  à  caufe  du  mot  grec  Clima ,  qui 
Cgnifie  échelle  ou  degré.  Cétoit  pour  faire 
entendre  quelles  étoient  placées  à  des 
intervalles  marqués  ,  &  arrangées  en 
manière  de  degrés  fort  difficiles  à  mon* 
ter.  Ces  intervalle  s  étoient,  félon  les 
anciens,  marqués  par  le  nombre  fept 
&  le  nombre  trois.  Et  Tannée  foixante-* 
troifiéme  paflbit  pour  la  plus  critique 
de  toutes ,  parce  que  le  nombre  foixante- 
trois  eft  le  produit  de  trois  multiplié 
par  fept,  &  remultiplié  par  trois. 

Il  y  avoit  (ans  doute  dans  tout  cela 
beaucoup  de   fuperftition   pythagori- 
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cîenne  ;  &  fi  Ton  n'alléguoît,  çn  faveuf 
de  cette  opinion ,  que  la  raifon  des  nom- 
bres &  de  leur  influence,  il  n'en  faudrbit 
pas  faire  plu?  de  cas  que  de  celle  des 
aftres ,  &  des  chimères  de  f  Aftrologie. 

Mais  on  ne  peut  pas  traiter  aufli  lé-* 
gérement  les  obfervations  multipliées 
dont  les  anciens  appuyoicnt  leur  feritr- 
ment.  Oh  nefe  trompe  pas  fur  les  faits 
comme  fur  les  câufes  9  &  beaucoup  de 
modernes  illuftres  viennent  ici  à  l'appui 
des  anciens.  On  prétend  avoir  fupputé 
avec  exaditude  le  nombre  des  homme? 
qui  mouroient  dans  les  années  feptiémes,'* 
Ssç  qu'il  s'eft  trouvé  conftamment  rem- 
porter de  beaucoup  fur  celui  des  gens 
morts  dans  les  autres  années. 

Dire  que  cela  s'eft  rencontré  ainfï 
par  hafard,  c'eft  ne  rien  dire  du  tout  ; 
&,  en  fuppofant  la  vérité  du  calcul,  i! 
refte  toujours  à  demander  pourquoi  ces 
années  feptiémes  font  plus  funéftes  à 
notre  efpéce  que  les  autres. 

Ne  pourroit-on    pas  expliquer   fc 
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chofe  d'une  manière  probable,  fans  avoir 
recours  à   des  propriétés  occultes,  & 
par  des  raifons  tirées  de  la  faine  phy- 
fique?  Il  eft  certain  qu'il  fe  fait  dans  les 
hommes, ainfî '-que  dans  bien  d autres 
animaux,  certaines  révolutions  périot» 
diques,  Les  dents  changent ,  îa  barbe 
croît ,  la  voix  augmente  dans  un  tertips 
fixe  &<  réglé.  Pourquoi  ne  croiroït-on 
pas  qu'il  arrive  de  même-,  dans  lé  corps 
humain ,  à  certains  termes  marqués  , 
dés  changerons  ,*  des  révolutions  nôri 
moins  réelles,  quoique  moips  taifçes  à 
remarquer?  Lbrfqùê  ces  révolutions  font; 
trop  violentes ,  ou  qu'elles  ont  lieu  chez 
les  gens  dçntja  f^nté  rijçfk _n|  ferme  m 
,  yigpureufç, elles  leur  caufeîft  des  ma-; 
ladites  très-cpnfidérabl^s,  &  quelquefois 
1&  privent  de  la  vie. 
/  Rien  4e  plus  fimpjte,  rien  deplusana* 
togue  à  Ift  marche  qrçe  nous  voyons  fui- 
yre  à  Ja  nature,  tant  dans  le  règne  ani-i 
jn^l  que  dans,  le  végétal.  Ce.n'eft  pour- 
tant qofune  ponjeâwe  que  je  proppfo 
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II  me  paroît  poffible  qu'il  arrive  rïans 
notre  conftitution  animale  des  révolue 
tions  périodiques,  qui  la  mettent  dans 
une  efpéce  de  crife.  Mais  je  ne  prétends 
pas  que  ce  fait  foit  certain.  Je  refte  fur 
cette  matière  dans  un  doute  qui  me 
femble  préférable  à  la  décifîon  inagifc 
traie  de  ceux  qui  fe  figurent  qu'une 
chofe  ne  fauroit  être  que  de  la  façon 
qu'ils  la  voyent. 


ARABES  BEDOUINS. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  déplus 
intéreflant  &  de  plus  digne  de  la  curio- 
fité d'un  Européen  >  que  <le  voir  une 
Nation  entière  vivre  éternellement  dans 
des  maifons  de  toile  -,  &  méprîfer  les 
peuples  qui  habitent  dans  les  Villes  , 
comme  des  efclaves  aflujettis  à  mille 
incommodités ,  que  la  nature  n'avoit 
point  defiinée*  à  f homme,  &  qui  ne 
prennent  leur  fource  que  4âns  farçiouj? 
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3es  vaines  grandeurs  ou  de  la  vie  fêden* 
taire. 

Les  Bédouins  ou  Arabes  errans  offrent 
ce  fpedacle.  Leur  vie  eft  la  même  que 
celle  des  anciens  Patriarches.  Ils  vivent 
fous  leurs  tentes  du  lait  de  leurs  bef- 
tiaux  3  &  changent  d'habitation  à  me- 
fure  que  les  pâturages  leur  manquent* 
Ils  ont  ainfi  trouvé  le  moyen  de  corri- 
ger f  intempérie  des  faifons.  Ils  jouiflênt 
d'un  éternel  printemps ,  refpirent  tou- 
jours un  air  pur,  &  voyent  fans  cefle 
la  terre  parée  de  fes  plus  riches  tréfors* 
Us  parcourent  dans  une  année  plus  de 
trois  à  quatre  cents  lieues  ;  l'hiver  ils 
campent  dans  les  climats  les  plus  chauds  , 
Tété  ils  fe  rendent  dans  des  pays  plus; 
tempérés. 

LesTurcsont  beaucoup  d'égards  pour 
les  Bédouins  errans.  Ils  leur  abandonnent 
des  terres  pour  les  cultiver,  dans  la  vue 
de  n'avoir  rien  À  démêler  avec  des  gens  qui 
peuvent  foin  beaucoup  de  mal  fans  qiion 
fuijfe  Uur  m  faire  aucun.  Comment  le$ 


Lrabes  craindroient-ils  le  reflêntîment 
les  Turcs? Ils  fe  retirent  à  cent  lieues, 
lans  les  déferts ,  où  il  leur  eft  très-aifé 
le  fubfifter,  par  la  cônnoiflance  qu'ils 
>nt  des  pùks  ,  &  par  leur  fnigalité.  Ils 
1e  font  point  empêchés  dans  leur  mar- 
he  par  la  quantité  de  leur  bagage.  Un 
hef  de  famille  porte  fur  quatre  ou  cinq 
hameaux  fes  femmes  &  fes  enfanô ,  avec 
3S  tentes  &  fes  nattes  de  jonc.  Ce  font 
i  leurs  meubles,  leurs  lits,  leurs  palais 
c  leurs  templçs,    ^  .  r 

Lorfque  ;  nos  Romanciers  érit  voulu 
:>rger,  dans  leurs  ouvrages ,  des  faits 
louis  &  furprenans,  ils  ont  eu  recours- 
u  pouvoir  des  fées;  ils  ont  fuppôfé  des 
éros  voyageant*  fans  s'ehibajrrafler  du 
îin  de  trouver  des  hôtelleries,  &ren-»r 
ontrant  tous  les  jou^s  quelqu'édifiçe 
tiperbe ,  élevée  par  un  enchanteur. 
Chaque  Arabe  peut  être  regardé  avec 
utant  d'admiration  que  ces  héfbs  ima- 
;iriaires.  Il  parcourt*  comme  eux ,  de& 
►ays  immenfes  P  fans  ètxh  plus  occupé 
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Jte  fa  nourriture  &  de  fon  logement 
Par-tout  où  la  terre  offre  aux  yeux 
Hne  aimable  retraite  ,  il  jouit  des  biens 
quelle  lui  préfente» 

Faut -il  s'étonner  que  ces    peuple* 
cftiment  plus  leur  vie  champêtre  que 
les  Courtifans  n'idolâtrent  le  faflre  &  l'em- 
barras de  la  Cour  ?  Chez  eux  f âge  d'of* 
vit  encore.  Leur  bétail  leur  fournit  leurs 
mets  les  plus  délicats;  &  ce  même  bétail 
pourvoit  à  leurs  autres  befoins.La  laitie 
de  leurs  moutons  fuffit  pout  les  vêtir. 
Ils   regardent  comme  des  infenfés  des 
hommes  qui  conftruifent  des  palais  im- 
menfes  ,  &  qui  ne  peuvent  s'empêcher 
de  s'y  trouver  encore   à  l'étroit.   Les 
foins  y  les  chagrins ,  difent-ils ,  n  hablunt- 
ils  pas  dans  us  fomptucux  édifices  ?  Si 
t  homme  riy  ejl  pas  plus  content  que  fous 
nos  tentes  9  pourquoi  nous  donnerions-nous 
la  peine  de  tes  conftruire? 

Il  me  femble  que  ceft  en  bâtiflattt 
des  Villes,  que  ks  hommes  fe  font  reft* 
dus  efdaves.les  uns  des  autres.  Ils  ont 
Tome  I%  £ 
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éf é  obligés  d'accorder  des  droits  à  de 
fimples  particuliers  ,  qui  forment  les 
chaînes  dont  ils  fe  font  eux-mêmes  liés. 
Ces  baftions ,  ces  citadelles  ,  ces  fortin 
fictions ,  fçnt.  devenus  dans  la  fuite 
aufli  nuifibles  aux  peuples  ,  qu  ils  les 
croyoient  utiles  pour  les  garantir  de 
Ipurs  ennemis.  Ceux  à  qui  Ton  avoit 
confie  ces  définies ,  les  ont  fait  fervir  à 
s'emparer  de  l'abfolu  pouvoir  ;  &  les 
premiers  hommes  qui  ont  habita  dans 
les  Villes,  ont  été  les  premiers  enclaves» 
\  Les  Bédouins,  pour  conferver  leur 
liberté,  n'ont  pasbefoin  d'aflembler leurà 
Etats  généraux.  Il  n'eft  chez  eux  aucune 
difpute,  aucune  guerre  civile. 

Il  n'eft  chez  eux  aucun  différent  fu* 
ia  religion,  point  de  Janféniftes  &  do. 
Moliniftes,  tqujours  prêts  à  difputer-, 
&  à  fe  profcrire  mutuellement ,  dè$ 
.  qu'ils  en  ont  le  pouvoir;  point  de  tenter 
entourée  de  foffes,  gardée  par  des  fol- 
dats,  &  deftinée  à  renfermer  des  prifoi** 
ijiers  d'Etats.  Un  enoemij  quelque  puiP> 
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fant  qu'il  foit,  ne  fauroit,  àfaided*un 
morceau  de  papier  obtenu  de  la  faveur 
d'un  ipinftfr-e  Bédouin  ^ordonner  à  un 
particulier  de  quitter  fa  tente,  fa  fi. 
iniHe  &:  fon  tfrofipeàu  ?  pour  fe  fendre 
fur  les  confins  de  l'Ethiopie,  &  y  refte* 
jufqua  nouvel  ordre.  Ce  peuple  igrtori 
les  édits ,  les  nouveaux  réglemens  ,  tek 
augmentations  &  les  diminutions  defc 
tfpéces.  Jamais  Bédouin  ne  s'eft  coucha 
avec  cent  mille  écus  de  bien ,  &  levé 
fens  un  fol»  Sa  plus  grande  perte  ne  va 
pas  au-delà  de  quelque  mouton  quuft 
loup  peut  lui  enlever  pendant  la  nuiti 
Il  né  paye  aucun  impôt  lorfqu'il  vient 
ou  monde  >  &  lorfqu'il  en  fort*  Les 
Arabes  trouvent  par- tout  des  pâturage^ 
fc  de  l'eau  ;  leur  induftrie  &  leur  fruga- 
Kté  leur  fourniflèntle  refte.  A  quoi  fer- 
vent  ces  tréfors,  ces  richefles  imraenfes 
dont  les  Europésns  font  tant  de  cas?  Tou% 
For  des  Indes  &  du  Pérou  donne-t'il  à 
un  coeur  vertueux  cette  douse  feti^fec- 
tiottqu'yrépanxientlespliifos,qu:  pro* 
cure  la  fimple  nature  ?  Ez 
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ASTROLOGIE. 

\J  n  e  curiofité  impertinente ,  &  une 
cupidité  fans  bornes,  contribuèrent  éga- 
lement à  mettre  TAftrologie  en  vogue 
parmi  nos  pères.  Les  mêmes  caufes-  la 
foutiennent  de  nos  jours  chez  bien  de$ 
cens ,  en  dépit  des  lumières  de  notre 
fiécle ,  &  la  faine  philofophie  n'a  pu  en- 
core réuffir  à  guérir  entièrement  les 
cfprits  de  cette  maladie.  Chacun  croit 
avidement  ce  qui  le  flatte.  I/Aftro- 
logie  promet  des  richefles,  des  places  5 
n*eft-il  pas  naturel  qu'on  aime  à  lui 
donner  fa  croyance?  Et  quant,  à  ceux 
qu'elle  menace  de  quelque  danger,  la 
crainte,  la  fuperftition,  l'envie  d'éviter 
le  péril,  fuffifent  pour  leur  faire  regar- 
der ces  prédiâions  comme  des  inftruc- 
tions  utiles.  < 

Un  menfonge  peiti  de  réputation  un 
honnête^homme,  Il  le  fait  foupçonner 
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de  feuflèté,  lors  même  qu'il  dit  vrai.  Uft 
Aftrologue  a  le  droit  de  mentir  impu-, 
nément.  Loin  qu'on  lui  fafîê  un  crime 
de  fes  impoftures  ,  il  trouve  mille  par- 
tifans  tout  prêts  à  rexcufer.Il  fuffitque 
le  hafard  le  fafle  rencontrer  une  fois  fur 
un  fait  de  conféquence,  c'en  eft  aflez 
pour  faire  croire  toutes  les  imper- 
tinences qu'il  débitera  pendant  le  refte 
4e  fa  vie.  On  ne  fera  nulle  attentioii 
aux  menfonges  qu'il  a  aflurés;  on  ne 
parlera  que  de  1^  prédi&ion  que  le  ha-* 
ferd  aura  rendue  véritable.  Un  Aftrq- 
Jogùe  prédit-il  la  mort  d'un  Prince,  û 
çlfe  n'arrive  point,  perfonne  ne  s'avifâj, 
de  tourner  en  ridicule  le  prétendu  pro* 
phéte;  le  Prince  vient- il  à  mourir,  on 
court  en  foule  apprendre  le  fort  dont 
on  eft  foi-m>ême  menacé.  Loin  d'exami* 
ner  avec  attention  les  fondemens  &  la, 
réalité  de  fafciençe,  on  s'empreffe  à  lui 
fournir  les  moyens  de  duper  plus  aifé- 
ment. 
Les  principes  de  f Aftrofogie  judi- 

'        '      EJ     ■'.'' 
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claire  font  fi  ridicules  ,  qu'on  ne  fait 
comment  s'y  prendre  pour  en  faire  une 
réfutation  férieufe.  Parmi  les  douze  fignes" 
dti  zodiaque,  il  y  en  a  trois  qu'on  nom- 
me le  Taureau,  le  Eelïer  &  le  Capri-* 
Corne.  Ces  conftellatkms  ne  reflemblent 
pas  plus  aux  animaux  dont  elles  por- 
tent le  nom,  qu'un  moulin  à  vent  à  une 
hirondelle.  On  eût  pu  tout  aûffi  julte^ 
ifeent  les  appelle*  le  Pigeon  ,  le  Chie* 
It  le  Chat.  N'importe ,  FAftrologb  ft? 
fonde  fur  ces  dénominations  arbitraires  i 
fie  parce  que  Je  Betier ,  U  Taureau  &  le 
CapricorncJonc  dès  animaux  qui  ruminent } 

èeux  qiti^piknnent  médecine 9  iorfque  1À 
tune  (fi fous  ces  Jrgnes,  font  en  danger  de 
vomir.  Les  anciens ,  pour  s'accomfcnoder 
aux  fiâions  des  Poètes,  croyôient  que 
h  Juftice ,  dégoûtée  d'un  monde  auflï 
Corrompu  que  le  nôtre ,  s'étoit  retirée' 
dans  le  ciel  ;  Se  fur  cette  idée  chiméri- 
ques ,  on  a  àfliîré  que  fous  ce  figne  les 
femmes  feront  ftériles,  ou  feront  de 
faufïes  couches.  Eh  quoi!  fi  les  anciens 


ltoët?e$  avoient  appelle  Chienne  \é  ligne 
qu'ils  ont  nommé  Vitrp ;,  tes  femmes 
suroient  donc  couru  rifqûe  d'enragée 
lorfque  fa  lune  auroij  répondu  à  cette 
conftelfetion  ?  Qu'on  me  dife  dé  bonilè 
foi,  s'il  fout  fe  mettre  en  frais  de  raî^ 
fonneniens ,  pour  réfuter  de  pareilles  pré* 
tentions,  &  s'il  ne  fuffit  pas  de  les  ex* 
po&r,  pour  en  faire  fimtir  tout  !e  ri* 
dicuk,  ;  .  > 

Si  Je$  règles  de  FAftroîogiè  judiciaire 
étoient  certaines,  la  nature  fe  ferait  fféè 
les  mains,  &  nous  lçs  auroit  liées  à 
nous  mêmes.  Toutes  nos  aâidns,  noi 
plus  fecrettes  .  pénfées,  i*o£  moîndfceà- 
mouvemens  feraient  gravés  dans  le  dèl 
en  caraderes  ineffaçables,  &  H  ne  noua 
refteroit  plus  riert  de  libre.  Nous  ferions 
néceffités  au  mal  comme  au  bien,  puift 
qu'il  faudroit  que  nous  fiflkms  abfolu^ 
ment  ce  qui  feroit  écrit  dans  le  préten- 
du regiftre  des  Aftres;  ou  bien  le  livre 
feroit  faux ,  &  la  fcience  vaine  &  chimé- 
rique. Notre  fort  dépend  dçs  lieux ,  (tes 
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perfonaes,  des  temps  &  de  notre  votons 
té,  &  non  pas  des  conjon&ions  imagi- 
nées par  des  charlatans.  Deux  homme* 
aaiflent  fous  la  même  Planète;  l'un  eft 
porteur  d'eau,  &  l'autre  fauvexain.  D'où 
yient  donc  cette  différence?  Croirai-je 
.que  c'eft  de  Jupiter?  Mais  qu'eft-ce  que 
Jupiter? Ceft  un  corps  fans  connoiflance, 
tt  qui  ne  peut  agir  que  par  fon  influen- 
ce. D\>ù  vient  donc  qu'elle  fe  fait  fentif 
dans  le  même  moment,  &  dans  le  même 
climat ,  d'une  manière  fi  différente? Com  « 
aient  peut-elle  percer  la  vafte  étendue 
des  airs  ?  Uq  atome,  la  moindre  petite 
portion  dç matière,  arrête,  détourne, 
jliminue  faâion  de  ces  petites  particules 
gu'on  veut  que  les  Aftres  nous  envoyent* 
P'ailleurs,  ces  Aftres  iofluent-ih  tou* 
jours ,  ou  n*influent-ils  que  dans  certaines 
Ôccafions  ?  S'ils  n'influent  que  par  inter- 
valles ,  &  lorfque  les  particules  qui  s'en 
détachent  viennent  à  nous  rencontrer, 
commçnt  l'Aftrologue  psut-U  connoître 
le  moment  précis  où  cela  arrivç,.  pou* 


décider  de  leur  effet?  Et* fi  lçs4nfluetice$ 
£>»t  continuelles  +  comment  peuvent-* 
elles  être  affez  promptes  pour  percer  te 
vafte  étendue  des  airs,  forcer  la  matière 
qui  les  arrête?: ou?  les  détourne,  &  s*ac7 
corder  avec  la,  vivacité  de  nos  pafliops; 
d'où  naiffent  les  principales  a&ions  dç 
notre  vie?  Caç  fi  les  Aftres  règlent  tous 
nos  fehtimeiiSt&  toutes  nos  démarches, 
ilf^ut  que  leurs  émanations  agiflent  avec 
autant  de  rapidité  qpe  notre  .votante* 
puifque  ce  font  eux  qui  la  détermi- 

fièff e ;  '■■" ""■•  "■-  •       -    - v:    —    • 

Si  à  ce?  railbns.  il  falloit  ajouter  des 
faits,  pour  achever  de  détromper  le» 
efprits; jfciWes,  &  pour  çontrç-batenceîr 
ceux  que  nombre  d'Ecrivains  crédute* 
ont  rapporté  ep:  faveur  de  l'Àfbologîe»; 
jft  ae  youdrois  citer  qpexleux  traits  de 
Çardaç  ,w  un  des-  plus  zélés  pastifans  de 
fon  art.  Scaliger  &  rilluftre  M,  de  Thon 
cous  apprennent  qu*il  en,  fut  lui^inémç 
la  viâime.  Il  avoit  fait  fpn  horofcope> 
g  annoncé  ^u'il  mourroitd^ns  un  csjf- 
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tant  temps  qu'il  avoit  fixe.  Cependant; 
f  époque  prédite  approchoit,  &  Cardan 
ne  s'était  jamais  mieux  porté.  Pour 
tonferver  fa  gloire  &  celle  de  fAftroIo- 
gie ,  ilfe  taiflk  mourir  de  faim,  V 

*  Le  même  Cardan  fit  auffi  rhorofcopë 
tte  fon  filr.  II  entroit  dam  un  long  déJ 
taifde  tout  ce  qui  lui  devoit  arrivefi 
Mais  il  oublia  de  Tavertir  qu'il  feroit 
pendu  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour 
avoir  empoifonne  (a  femme»     *         '   ; 


;        AT  HÉ  I  S  ME.    '  A 

à  l  faut  être  biétt  prévenu  ou  bien  k*-* 
fenfë,  pouir  doitae*  dàirë  un  ftteiitieH* 
iroffi  hétéroclife/Iià^i^fin^kmptftfey 
fe  plus  petite  te&dhîne  ne  peut  être* 
fcegfée,  fi  uti  premier  mobile,  in teSB- 
fcent ,  fi  un  Orfèvre,  uft  Madbinifte  ne 
détermine  leur  refibrt;  &  fbnveut  qtit 
celui  du  monde  \  fi  bteaù,  15  féguliër  > 
fck  produit  jmr*m|>ùr%J3fet  drfhâîfercii 


-  74  fuis  affùré  qu'il  neft  aucun  Athé* 
/véritablement  convaincu  de  fon  opinion* 
-&  je  ne  puis  croire  quQ  ceux  mêmes  qui 
.ont  pafles  dans  le  monde  pour  les;  cheft 
de  FAthéifme  >  foflent  perfua^és  de  leur 
fentiment.  Plus  ils  avoient  de  génie  ^ 
plus  fis  trouvoient<teraifons  pour  prour 
ver  leur  (y ftêo»e>  &  plus  ils  dévoient  en 
connoître  le  faux  ;  puifqu'ils  devoieftt 
inceflamment  réfléchir  combien  il  étoiit 
impoffible  à  la  matière  de  s'élever  juf^ui 
un  point  de  perfe<Sion  aflfez -haut  pour 
produire  d$s  idées  auûi  fpmiujelles  que 
lesieuçs.  .«,  ..--.  -j  :..-?:•  .:  '.V   "!■> 

Eft-il  rien  de.  fi  ridicule ,' rien  de  û 
«abfurde ,  qrçei  jfetfîiâflgkteiï  q*  îa  ton- . 
fufion  *  le  flf^rdrej  piaffent  produire 
l!arrangemfintde  J'Uehren  ,quua  ramas 
4'atâœes:,  ensaccrochant  ipmtuellemeîit 
4es  uns  aux  autres ,  ait  pu  produire  une 
jaatiere  pentanite  ,  qui  prévoit  l'avenir* 
«qui  Ht  dans,  le  rours  des  aftres  9  qui  mer* 
fine  rimraenfie  étepdtie  des  deux,  qui 
CDBçnuniq^e  jfe&çopfée*,  ies  ibittinfiitf» 

E<î 
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tous  Tes  mouvement  intérieurs,  âtffié 
autre  matière  penfante  formée  de  la 
ttiêi&e  façon  ?  Eiv  vérité  un  homme  peu* 
il  réfléchir  mûrement  fur  un  fu jet  fi  par* 
iant  en  faveur  de  fe  Divinité ,  &  être 
ç  erfoadé  véritablement  qu'ellene  fubfifte 
yas?,Non.  Quelque  entêté  que  fbit  uà 
^Epicurien  du*  concours  des  atomes.,  & 
'-de  leur  aflèmblage  fortuit,  au  milieu  dfc 
fes  méditations,  le  flambeau  de  la  véi* 
aité,  vient  luire  àfes  yeux;  s'il  les  ferme 
fou?  n'être  point- éclairé ^,  'â  en  a  pourv 
tapt  toujours ^apperçu.  la  lueur,  &  c'en 
eft  aiTez  pour  lui  faire  au  moins  naître 

ïie$  doutes*-       ^  ;       ~~  

-  Qûèi  t  un  fecfôhdiprfoci^e^  tire  con^ 
l&quemmôntdirîpreifti^-,  une  jufteffe 
ddans  le  raiformement ,  des  idées  claires. 
:&  diftinâtes*  font  formées  par  un  ca-* 
çuice,  foutenues  pan  un  caprice ,  &  cgîk 
«finuées  par. un  capricei  L'arrangement 
-ie  plus  parfait >  ta  durée  deicat  arrange* 
i«rçnt>  n'eft;:  établi;  quo  &r  ta*  conf ufioifc 
«fcfoc  J&  hafar4  lit  y  ^  toujours  que}* 
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ique  chofe  de  divin  qui  mérite  des  hon-J 
fceurs  fuprêmes  &  des  facrifiees ,  dfavoir 
fi  bien  fait  le  perfonnage  de  la  fageffe 
&  de  la  prévoyance  infinie,  en  formant 
&  confervant  le  monde* 

Si  je  croyois  le  fyftéme  (TEpicure^ 
chaque  jou? ,  en  examinant  le  cours  di* 
foktf,  en  le  voyant  paroître  fur  notre 
horifon  ,  &  s  acheminer  à  grands  pas  vers 
les  antipodes ,  je  m'écrierois  :  »  Je  te 
»fàtue,  ô  haferd  éternel,  dérangement 
»  Uicompréhenfibfe ,  confufibn  admira-* 
*  ble,  qui  maintiens  Tordre  &  Farran-* 
»  gement  ,  qui  conferve  &  perpétue* 
»  cette  divine  &  furprenante  harmonie 
».  qu'on  voit  &  qu'on  fent  dans  toutes 
9.  les  parties  de  l'Univers-  Souffre  quft 
a  je  te  rendeides  honneurs  que  d  autres: 
»  mortels  aveuglés  rendent  à.  un  Dieu*. 
9  tout  bon ,  tout  plaidant  &  tout  fage  «w 

On  peut  ranger  les  gens  qui  nient  la. 
Divinité,  dans  deux  différentes  clafles^ 
ta  première  eft  compofée  d'un  nombre 
4ftEhilDlbphes,  quife  font  égarée dan^ 
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leurs  raifonnemens.  Las  de  ne  pouvoif 
comprendre  toute  1  étendue  de  la  Divi- 
Bité ,  &  rebutés  de  certaines  difficultés 
dont  ils  ne  pouvoient  trouver  la  folu- 
tion,  ils  ont  cru  qu'ils  étoient  en  droit 
de  nier   fexiftence  d'un  Dieu,  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  fonder  fon  immenfe 
profondeur  ;  comme  fi  notre  ignorance 
des  opérations  d'un  êtreétoit  une  raifon 
pour  nier  fon  exiftence.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  effets  &  des  produc- 
tions dans  la  nature ,  dont  nous  ne  con» 
noiffons  pas  les  cau£es.  Nous  ignorons 
comment  lebied  germe  dans  la  terre» 
On  pourroit  donc  nier  que  le  bled  ger- 
mât. Les  opérations  de  la  puiffonce  d  un 
Dieu  paroiflèat  à  nos  yeux  aufli  claire- 
ment que  lés    épis   qui  fortent  de  la 
terre  ;  nous  ne  pouvons  connoître  en* 
tieremerrt  fa  grandeur ,  fon  pouvoir  * 
fon  eflence  :  j'en  conviens;  mais  péné- 
troos-noos  le  fecret  du  germe  ? 

La  féconde  clafis  des» Athées  eftJa 
1*»  aomb^eufe»  Elle  çoptkht  ce.  ?amaft 


fde  iibeftins  &  d'efptits  forts  ,  dont  la 
débaucha  ^  au  lieu  de  l'étude  &  de  la 
méditation ,  décident  la  croyance.  Il  en 
eft  peu  qui,  au  milieu  de  leurs  égare- 
meas,  Payent  i  malgré  eux,  des  retours 
vers  la  vérité.  Il  faut,  pour  éviter  les 
reàiords  ,  qu'ils  fe  réfclvent  à  ne  plus 
faire  ufage  dé  leurs  yeux.  Itès  qu'ils  les 
euvrent^  tout  leur  annonce  la  gloire  du 
Tout-puifiant  ;  s'ils  les  tournent  vers  les! 
cieux,ilé  y  contemplent  malgré  eux  fa 
grandeur;  s\là  les  fixent  fur  la  terre,  ils 
y  découvrent  fa  fageffe  &  fon  pouvoir* 
CcMâmè  il*  n'ont  pas  là  reflburce  des 
Fhilôfophes,  St  qu'ils  tic  peuvent  pas, 
éoihme  eux  *  étourdir  leur  raifon  par 
de  vains  &r£uméf»,  ils  font  perpétuelle* 
fttefit  le  jéuet  dé  ïetnrs  doutes.  La  craki^ 
tfe  ,  tés  rerâ&rdsy  lé  trouble  ,   où  le* 
Jette  leur  incertitude,  vengent  fans  ceffè 
Ht  Divinité  outragée  dans  leurs  cœurs* 

Il  eft  peu  de  perfomres  parmi  le  bas 
peuplé,  qui  foient  fouillées  d'Athéifine. 
€&  crime  eft  p4us  commun  chez  les  gêna 
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cf  un  haut  rang.  Les  premiers  etmemîs  ié 
la  Divinité  ont  été  les  premiers  Princes 
du  monde.  Leur  pouvoir  &  leur  gran* 
deur  occafionnoient  leur  aveuglement. 
Ninus,  Roi  des  Aflyriens,  fe  vaatpit  de 
n'avoir  jamais  vu  les  étoiles,  ni  avoir 
envie  de  les  voir,  &  de  méprifer  le  fo* 
leil,  la  lune  &  tous  les  autres  Dieux» 
Sardanapale,  un  des  fucceflèurs  de  Ni- 
nus, forcé  de  fe  donner  la  mort  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  enne* 
mis,  fit  écrire  cette  infcription  fur  foo 
monument* 

»  Sardanapale  vécut  beaucoup  d'an- 
»  nées  en  peu  de  temps ,  n'ayant  rien 
9  refufé  à  tes  plaifîrs*  Il  bâtit  deux  Ville* 
*  en  un  jour,  ^nçhiale  &  Tarfe.  Il  fit 
ai  en  vingt-quatre  heures  lin  ouvrage  de 
a»  plufîeurs  années.  Leâeur ,  fuis  faa 
»  exemple  :  mange  ,  bois  &  jouis  de 
9  toi-même*  Après  la  mort,  U  ny  a  ni 
»  pJaiiir,  ni  douleur» 

Ninus  & 'Sardanapale  ont  été  de*} 
^thées  uaqquiUes  &pardfcux^Con(exçj) 
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de  nier  la  Divinité >  ils  n'ont  pas  fongé 
à  la  méprifef  ;  il  y  en  a  eu  plufieurs  autres 
qui  ont  pouffé  plus  loin  leur  égare- 
ment. Un  certain  Denis,  Roi  de  Sicile  , 
dépouilla  la  ftatue  de  Jupiter  Olympien 
de  fa  robe  d'or*  &  lui  en  donna  une  de 
laine.  Pour  excufer  ce  facrilége ,  il 
difoit,  que  changer  n*étoit  pas  dérober; 
qu'il  falloit  prendre  foin  de  la  fanté  du 
Dieu ,  &  l'habiller  commodément  pour 
Fêté  &  pour  Ehiyer»  Le  même  Denis 
fervit  de  barbier  à  la  ftatue  d'Efcuîape* 
&  lui  coupa  fa  barbe  d'or ,  prétextant 
pour  raifon ,  qu'Apollon  fon  père  étant 
fans  barbe  >  xi  convenoit  que  le  fils 
le  fût  aulîî. 


**&#** 
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AVOCATS,  MÉDECINS. 

Sues  Avocats  &  les  Médecins  eurent 
fous  le  régne  de  Marie  Sforce  y  Duc  de 
JMilan  y  une  vive  difpute  fur  la  préféancet 
Ce  Prince  l'adjugea  aux  Avocats.  Quel-? 
qu'un  defes  favoris  lui  en  ayant  demandé 
la  raifon;/«fj  voleurs,  lui  dit -il,  pajjînt 
hs  premiers  f  les  bourreaux  viennent  enfuit^ 
Il  n'y  a  rien  de  fi  eftimable  qu'un  Avocat 
habile  &  intégre.  Il  eft  la  reflburce  du 
foiblc  contre  le  puiflant ,  U  proteâeut- 
dm  Îj  v^nX,"*  **  ^  ^^••nlif'.lî**  •  le  défif 

de  la  vraie  gloire  l'infpire;  l'efprit  de  la 
Loi  anime  fes  difcours ,  &  la  recherche 
d'un  gain  fordide  n'en  flétrit  point  le 
fuccès.  Son  défintéreffement  fe  refufe  à 
plaider  une  caufe  injufte  &  lucrative; 
fa  générofité  accorde  au  bon  droit  du 
pauvre  une  défenfe  gratuite.  Mais  fi  ce 
font  là  les  traits  qui  caraâériferent  les 
Séguier  ,  les  de  Thou ,  les  Aubri  9  que 
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leur  mérite  éleva  du  fi  mple  grade  d'Avo* 
cat  aux  premières  charges  de  la  Robe* 
il  fout  convenir  qu'il  eft  bien  peu  de  leurs 
Confrères  qui  retracent  en  eux  un  fi; 
beau-  portrait. 

N'eftce  pas  aux  Avocats  &  aux  Pro- 
cureurs qu'on  doit  s*en  prendre  de  tous 
les  détours  que  la  chicane  a  employé  pour 
k  maintenir  parmi  nous,  malgré  les  coups 
que  lui  ont  porté  fifouventles  Princes  de 
ks  Cours  Souveraines?  N*eflsce  pas  eux 
qu'il  faut  acculer  de  la  ruine  de  tant  de 
familles  ,  que  ce  monftre  a  réduites  à 
ruïdisrûru}*}  IJF-œf  ereur  Claude  fixa  te 
falairé  qu'ils  devoiem:  recevoir  ,  &  dé^ 
#fe'î*a  que1  ceux  qui  prendraient  au-delà 
ferôiént  punis  comme  coupables  de  con- 
tulfion.  Plufieurs  Parlemens  ont  ordonné 
ïjue ,  cdnfonAémént  àf art.  16 1  des  Etats 
tfe  Bîois  y  les  Avocate  feroient  au  moins 
obligés  dç  marquer  au  bas  de  leurs  écri- 
tures le  prix  qu'ils  auroient  exigé.  Mais 
tout  cela  n'a  jamais  pu  mettre  un  frein 
fc  leur  rapacité.  Ils  ont  trouvé  le  moyeu 


de  fe  moquer  de  tous  les  Arrêts  de  RI** 
glemene  >  &  fe  font  condampés  au  filence 
d'un  commun  accord ,  plutôt  que  de  laifn 
fer  porter  la  .moindre  atteinte  au  droit 
qu'ils  fe  font  attribué  de  dépouiller  leurs! 
Cliens.  On  n'a  pu  leur  rendre  la  parole 
qu'en  leur  rendant  la  liberté  de  voler 
impunément, 

Ferdinand  &Ifabelle  étoient  fi  per-> 
fuadés  du  peu  de  pouvoir  que  leurs  or«t 
dres  auroient  fur  les  gens  de  chicane  > 
que  pour  préferver  les  Indiens  du  tort 
qu'ils  en  pourroient  recevoir ,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  d'autre  moyen  que  celui 
de  leur  défendre  d'aller  aux  Indes. 
.  Les  Turcs ,  quelnous  regardons  comme 
barbares  ,  le  font  beaucoup  moins  que 
nous  dans  leur  manière  d'adminiftrer 
la  Juftice.  Ils  n'ont  pas  befoin  pour 
faire  donner  à  chacun  ce  qui  Lui  ap- 
partient de  Code ,  de  Digejle  >  de  Comment 
tatcurs ,  de  Droit  Coutumkr  ,  (TOrdon* 
nancesi  <£  Arrêt  de  Règlement ,  &  qui  pis 

eft  $  Avocats,  pour  éternifer  les  différent 
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Us  s'arrêtent  feulement  à  la  vérité  du 
feit ,  &  jugent  enfuite  fans  procédure, 
H'n  y  a  chez  eux  ni  S  arrêts interlocutoires  9 
ni  de  plus  amplement  informé  ,  ni  d\ir* 
rets  fur  requête  9  ni  d *  arrêts  par  provifion  f 
ni  de  comparant  9  ni  de  refcindant  9  ni  d$ 
refcifoire 9  ni  de  lettres  royaux.  Toute  la 
peine  que  prennent  nos  Avocats  poiuç 
donner -deux  faces  à  une  affaire,  pou? 
rendre  douteufe  la  plus  claire ,  &  pro* 
blématique  la  plus  mauvaife,  fer  oit  peinç 
perdue  à  Conftantinople ,  ou  ne  procu-j 
reroit  à  l'Auteur  de  fi  belles  inventions 
qu'une  baftonade  ajoutée  à  la  perte  de 
ton  procès.  -     •  .     :> 

Il  en  eft  des  IVîédecins  cojnme  des 
Avocats.  A  peine  fur  cent  en  trouve-t'ofr 
un  qui  foit  digne  de  quelque  confiance; 
&  à  ne  regarder  que  le  commun  de  ceux 
qui  exercent  cette  profeffion ,  on  ire  peut 
qu'applaudir  à  l'opinion  que  s'en  étôit 
formé  le  Ûuc  de  Milan. 

Voyez  un  Doôeur  de  Montpellier  en*: 
torchez  un  malade;  il  le  touche  forç 
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légèrement  au  poignet,  luideirfandfe  de* 
puis  combien  de  temps  il  a  refienti  les 
premières  atteintes  du  mal,  quels  en  ont 
été  les  fy mp tomes ,  jette  un  coup  d'ceii 
fur  fes  évacuations,  Secourt  à  une  écri-t 
toire  pour  écrire  fon  ordonnance.  Si 
c'étoit  un  forcier  qui  entreprît  de  me 
traiter  ainfi ,  je  pourrois  efpérer  de  lui 
jàia   guérifon  ;  mais   le   moyen   qfjruifc 
homme  qui  n'a  pas  le  don  de  deviner* 
tonnoiflè  par  dauffi  légères  obfervatroûs 
h  nature  de  mon  mal ,  &  celle  des  re-* 
inédes  qu'il  exige  !  Les  Médecins  Chi* 
nois  couvrent  du  moins  leur  ignorance 
d'une   apparence   plus  fcientifiqae.  11$ 
tiennent  îoflg-tempslës  doigts  appliqués 
for  l'artère,  en  la  preflant  tantôt  mol- 
lement ,  tantôt  avec  force.  Ils  examinent 
les  battemens  du  pouls  en  différais  en-s 
droits  diï  torps,  &  fe  mettent  à  même 
«Fen  pouvoir  démêler  toutes  les  v$ria* 
tions.  Ce  n'eft  qu'après  deux  ou  troii 
heurts  qu'ils  découvrent  eux-mêmes  au 
malade  ce  que  aop  Doéteun  commette  ; 
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aent  pat  lui  demander;  Ils  penfent  qu\m 
malade  foible,  &  dont  les  fens  ont  pour 
l'ordinaire  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  activité ,  n'eft  guères  à  même  de 
leur  donner  une  defcription exâ&ede  fon . 
état;  qu'il  eftd'aiUeurs  certaines  maladies 
bifarres  qui  produifent  plutôt  un  mal- 
aife  univerfel  ,  difficile  à   exprimer , 
qu'une  douleur  fixe  &  décidée»  &  que 
celui  qui  ne  fait  pas  conhoître  le  malr 
doit  être  bien  loin  de  Savoir  le  guérir  * 
Cette  méthode  ne  quadreroit  pas  avec 
les  vues  de  nos  Do&eufs,  dont  le  prin- 
cipal objet  eft  toujours  de  fe.  procurer? 
beaucoup  de  vogue,  &  par  fon  moyen; 
beaucoup  d  argent.  La  précipitation  lest 
y  fert  bien  mieux.  Elle  ajtefte  qu'ils  font* 
appelles  de  tous  les  cotés -,  &  qu'ils  n'ont* 
pas  un  moment  à  perdre  pqur  pouvoir, 
vifiter  tous  leurs  malades.  S'ils  ne  re&ent; 
qu'une  minute  auprès  de  chacun  d'eux,, 
on  en  conclura  qu'ils  font  obligés  de  faire^ 
autant  de  vifites  ,<p*il  y  a  <k  minutes r 
dam  la  joiuriré*. . .  .  .  > 
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Ceft  peut-être  le  même  motif  qui  le* 
*  engagé  à  fe  décharger  fur  des  fubaKj 
ternes  du  foin  d'apprêter  &  d'appliquer 
les  remèdes.  Tant  pis  pour  le  malade  fi 
l'Apothicaire  ou  fes  Garçons  qui  reçoi- 
vent peut-être  cent  ordonnances  dans* 
la  journée  ,  &  qui  ont  cent  remèdes1 
à  préparer  pour  la  même  heure ,  mettent 
dans  tout  cela  de  la  confufion*  commet* 
tent  les  méprifes  les  plus  funeftes  ,  & 
envoyent  quelquefois  la  mort  où  ils  dé- 
voient envoyer  la  fanté. 

Après  tout ,  il  n'y  a  peut-être  pas  au- 
tant de  mal  à  cela ,  qu'on  pourroit  bien 
fe  l'imaginer.  Le  hafard  eft  fouvent  plus 
favorable  au  malade  que  l'art  du  Mé- 
decin. D'ailleurs  le  catalogue  des  remè- 
des que  prefcrivent  nos  Médecins  eft  fi 
court,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à  fe 
tromper.  De  l'Ipécacuanha ,  de  l'éméti- 
que,  du  féné,  de  la  rhubarbe  &  de  la' 
caffe;  voilà  à  peu  près  tous  les  agens  que 
la  Médecine  emploie  contre  le  déluge 
de  maux  qui  inonde  la  •  terre.  Les  Di& 

cipje* 
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triples  (THypocrate  ont  beau  les  dégùï* 
fxr  par  différens  noms ,  c'eft  un  cercle 
Vicieux  dont  ils  ne  fortent  jamais.  Ils  en 
reviennent  toujours  aux  principes  connus 
&  pratiqués  par  les  plus  petits  Apothi- 
caires du  Royaiume,  quiguériflent  au- 
tant de  malades  que  les  Médecins,  &  qu£ 
peut  -  être  en  tuent  beaucoup  moins* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  eft  qu'il  meurt 
à  proportion  plus  de  monde  dans  les 
Villes  que  dans  les  Villages  ,  &  qu'il  n'eft 
point  de  Ville  en  Europe  où  Ton  voie 
moins  de  vieillards  qu'à  Montpellier. 

Pour  achever  de  faire  bien  connoître 
les  Médecins  &  les  Avocats ,  je  'rappor- 
terai ici  un  entretien ,  où  on  verra  qu'ils 
connoiflent  mutuellement  le  foible  de 
leurs  profeffions. 

l/ A   V    O   C    A   T\ 

Vantez  votre  métier  tant  que  vous 
voudrez  ,  Monfieur  le  Doâeur  ,  cela 
n'empêchera  pas  que  je  ne  foutiénne 
Qu'il  n'eft  rien  de  fi  inutile  que  les  M£)< 

Tome  h  £ 
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«fecihs.  Plufieurs  Nations  entières  fe  font 
très -bien  trouvées  de  ne  les  avoir  pas 
connus  ;  &  on  vivoit  chez  elles  plus  fai- 
nement  &  plus  longuement  qu'on  ne 
•vit  aujourd'hui  en  Europe ,  malgré  les 
<lrogues  &  les  remèdes  dont  vous  abreu- 
vez tous  ceux  qui  ont  recours  à  vous, 
.Une- vérité ,  Monfieur  le  <Doâeur,  que 
vous  ne  fauriez  nier ,  c'eft  que  le  menu 
^Peuple }  qui  fe  pafTe  ordinairement  du  mi- 
niftere  des  Médecins ,  n'eft  pas  fujet  à 
tune  mort  plusprématuréeque  les,  grands 
Seigrifeurs  &'  les  riches-Bourgeois.  Aufli 
tfeu t  -*  il  avouer  que ,  quant  à  ce  qui  re  « 
.garde  la  vénération  ridicule  pour  la 
iPharmacie  ?  un  fimple  Payfan  raifonnc 
.ordinairement  beaucoup  mieux  qu'un 
homme  de  diftindion.  JLe  premier  laifle 
agir  la  nature,  &  le  fécond  employé  tou$ 
fes  foins  a  la  ruiner. 

le      M  Ê  de  c  i  N. 

Vous  faites  -beaucoup  plus  d'honneur 
•au  Peuple  qu'il  ne  mérite ,  Monfieujf 


l'Avocat.  S'il  ne  fe  fert  pas  de  Médecins  } 
çeft  par  la  même  raifon  qu'il  n'a  pas 
recours  aux  Avocats ,  faute  d'avoir  dfc 
quoi  les  payer.  Car  il  en  eft  de  vos  Con- 
frères &  des  miens,  ainfî  que  desSuifles, 
point  tCargmt  ,  point  dt  Médecins  9  ni 
d'Avocats.  Les  Se&ateurs  de  Cujas,  non 
plus  que  ceux  de  Galien  ,  Nne  font  rien 
gratis* 

X*A  V   O   C  A   T. 

Le  portrait  que  vous  faites  des  Avo- 
cats 'ne -leur  convient  point  du  tout.  Des 
hommes  urçiquemeut  occupés  du  foin  de 
défendre  le  foible ,  de  protéger  les  mal- 
heureux, &  de  faire  triompher  par-tout 
le  bon  droit  &  la  juftice ,  ne  devroient 
jxpint  être  foupçopnés  de  motifs  aufli 
h#s.  Il  eft  vrai  que  nous  recevons  quel- 
que felaire  de  nos  peines.  Mais  vous  qui 
vivez  de  la  fraude,  vous  ne  devez  pas 
trouver  mauvais  que.  nous  vivions  de 
la  .vérité. 

LjE       M   É   D  E   C   I   N. 

C'sfc  pour  plaife^r  fans  .doute  qu* 

Fa 
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vous  citez  la  juftke  &  la  vérité  comme 
les  Divinités  qui  préfident  à  votre  profeP 
fïon.  Vous  favez  trop  bien  qu'une  bonne 
taufe  ,  dans  le  ftyle  de  vos  Confrères , 
c'eft  celle  qui  leur  promet  de  bons  ho- 
noraires. Entrez  dans  le  cabinet  d'un 
Avocat  ,  parlez- lui  Amplement  d'une 
affaire,  il  vous  répondra  d'une  manière 
chancelante  &  douteufe  :  Cujas  aura  dit 
cela,  Bartfyple  ceci ,  d'Argentré  quelque 
autre  chofe  ;  Dumoulin  fera  d'un  autre 
Tentiment.  On  fent  qu'il  eft  indifférent 
à  l'Avocat  de  foutenir  de  ces  opinions 
laquelle  on  fouhaitera.  Qu'on  fe  décide, 
&  qu'on  le  charge  de  plaider,  fur-tout 
qu'on  le  paye  bien ,  auffi-tôt  il  s'échauffe, 
il  cherche  des  autorités  ;  &  à  force  de 
dire  aux  autres  que  l'affaire  eft  imper- 
dable, il  fe  le  perfuade  à  lui-même ,  & 
refte  dans  cette  croyance  julqu^  ce  qu'il 
foit  chargé  d'un  autre  procès  ,  entiêrtf- 
ment  contraire  à  ce  premier.  Car  alors  la 
chance  tourne ,  ce  qui  étoit  une  vérité 
f  vidente^devient  une  infîgne  fauffet&La 
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feule  chofa  qui  demeura  conftamment 
vraie,  ceft  que  les  Avocats  pillent  les 
plaideurs ,  &  s'enriçhijlèijt  dç  lçurs  dçr 
pouilles. 

i/A.v  o  c  a  t. 

Je  conviendrai,  fi  vous  voulez,  que 
les  Avocats  ,  ainfî  que  les  Médecins, 
vivent  aux  dépens  de  ceux  qui  les  conr 
fultent.  Les  Avocats  du  moins  ne  tuent 
pas  leurs  Cliens.  Voleur  pour  voleur  , 
j  aime  mieux  celui  qui  n'en  veut  qu'à 
mon  argent ,  que  celui  qui  me  demande 
en  même  temps  la  bourfe  &  la  vie* 

le    Médecin. 

Les  malades  meurent,  il  eft  vrai,  quel- 
quefois, malgré  tous  nos  foins  :  mais  c  eft 
la  faute  de  la  nature  qui  les  a  fournis 
au  trépas.  Ne  voudriez  vous  pas  que 
nous  rendiffions  l'homme  immortel  ?  LorP 
tjue  les  arrêts  du  deftin  ne  font  pas  ab- 
folument  irrévocables ,  nous  favons  les 
faire  changer.  Combien  de  gens  ne  rap- 
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peîloro-  nous  pas  tous  les  jours  des  por-* 
tes  du  tombeau  ?  Combien  de  gué- 
rirons ?.♦,.. 

I.  '  A  V  O  C  A  T. 
Eh  !  ce  n'eft  pas  vous  qui  les  opérez; 
C'eft  à  votre  avis  la  nature  qui  tue  les 
rtialades  ;  c'eft,  félon  moi^  le  hafard  qui 
les  guérit.  D  faudroit  être  bien  crédule 
pour  fè  perfuader  que  toutes  ces  méde- 
cines ,  compôfées  de  trente  drogues  dif- 
férentes, agiflent  conformément  aux  or- 
donnances du  Médecin?  Elles  reufliflent 
par  aventure  comme  les  prédictions  des 
Aftrologues.  Je  ne  faurois  affez  louer  la 
bonne  foi  de  ce  Charlatan ,  qui  diftri- 
buant  fes  drogues ,  difoit  à  chacun  de 
fes  acheteurs,  Dio  te  la  mandi  buona  9 
c  eft-à-dire ,  Dieu  te  la  donne  bonne.  Il 
fe  rendoit  juftice.  Que  n'en  faites  vous 
autant?  Que  ne  convenez  vous  que  votre 
art  n'eft  qu'une  véritable  charlatanerie  ? 

le     Médecin, 
Pouvez-vous  trouver  de  plus  grand» 
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Charlatans  que  les  Avocats?  Voyez  ~lef 
dans  leur  Etude  travailler  à;  leurs  plai^» 
doyers;  vous  diriez.queçe  font.dss  Opér 
rateurs  qui  compofent  leur  baume. 
Ils  pillent  un  paflàge  dans  un  Auteur, 
prennent  une  citation  dans  un  autre , 
empruntent  une  autorité  dans  un  troi- 
fiéme  ;  &  de  tous  ces  larcins,  ils  cota- 
pofent  un  faSum ,  fait  (fautant  de  mor- 
ceaux différens ,  qu'il  y  a  de  dircerfes 
drogues  dans  la  médecine  la  plus  com- 
pofée.  Il  n'eft  point  de  vendeur  d'or- 
viétan qui  débite  fes  paquets  avec  plus 
d*emphafe  que  les  Avocats  prononcent 
leurs  plaidoyers.  Pferfbnne  ne  ment  aiiffi 
impudemment  qu'eux.  Tous  leurs  ta- 
lens  confiftent  à  embrouiller  la  vérité. 
Ils  nieront  hardiment  aujourd'hui  ce 
qu'ils  auront  affirmé  te  jour  d'aupara- 
vant, en  plaidant  une  autre  çaufe.  L'Ar- 
racheur de  dents  le  plus  hardi  n'a  pas 
autant  d'effronterie  que  ces  Meffieurs , 
Iorfqu'il  faut  avancer  quelque  fait  faux 
#  fuppoféqui  peut  leur  être  utile.  All&3 

F4 
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Monfieur  le  Jurifconfultè ,  fi  les  Méde- 
cins font  de  grands  hâbleurs  ,  ce  n  effc 
pas  aux  Avocats  à  le  leur  reprocher. 


AUTEURS. 

otre  fiécle  eft  fertile  en  Auteurs; 
ils  forment  un  peuple  pr.efque  auffi  nom- 
breux que  celui  des  ftatues  dans  l'an- 
cienne Rome ,  dont  la  quantité  furpa£ 
foit  celui  des  habitans  d'une  Ville  ordi- 
naire. 

Si  Ton  ramaflbit  tous  les  mauvais  Ecri- 
vains dont  Paris  &  Amfterdam  fourmil- 
lent *,  on  pourroit  faire  une  colonie  où 
de  long-temps  le  bonfens  &  le  jugement 
ne  fe  trouveroient. 

Je  crois  que  la  îpanie  d'écrire  eft  une 
contagion ,  &  qu'elle  fe  communique 
comme  le  fanatifme.  Bien  des  gens  écri- 
vent comme  les  convulfionnaires  cabrio- 
loient ,  par  une  efpéce  d'enthoufiafme, 
dont  ils  ne  connoiflent  point  la,  caufe. 
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:-  On  ne.  peut  pourtant  s'empêcher  de 
.reconnoître  dans  plufieurs  un  motif  très- 
preflànt  de  prendre  la  plume,  celui  de 
ne  pas  mourir  de  faim.  Comme  les  Ecri- 
vains de  cette  efpéce  n  ont  d'autre  but 

.que  l'intérêt,  il  n'eft  rien  qu'ils  n'ayent 
l'effronterie  d'avancer ,  lorfqu'ils  efperent 
qu'ils  en  retireront  quelque  profit.  S'ils 
fe  figurent  qu'ils  puiflent  attraper  quel- 
que modique  penfion  d'un  Souverain  , 
^ufli-tôt  ils  prennent  la  plume,  louent 
à  tort  &  à  travers  les  chofes  les  plus 
ridicules  &  les  plus  abfurdes  ,  &  con- 
damnent téméraitement  les  plus  loua- 
bles. Si  cela  ne  fuffit  point ,  après  avoir 

1  vainement  loué  le  Prince,  ils  flatteront 

.  battement  fes  Officiers  &  fes  Miniftres; 
&  fi,  par  malheur  pour  la  République 

.  des  Lettres,  tant  de  baflefles  ne  les  con- 
duifent  pas  à    leur  but  ,   ils  n'auront 

^  point  de  honte  de  dédier  leurs  ouvrages 

.:  à  quelque  corfimis  de  financier,  ou  à 

.  quelque  valet  de  chambre. 

Le  malheur  eft  que  les  injures,  les 
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médifances ,  les  calomnies,  produifenC^ 
fouvent  plus  que  les  louanges  à  ces  in-~ 
feéfces  littéraires.  Auffi  rien  n  égale-t'il 
l'infolence  avec  laquelle  ils  attaquent  les 
perfonnes  les  plus  refpe&ables,  &  les 
Ecrivains  les  plus  diftingiiés.  On  s'é- 
tonne qu'il  y  ait  en  Italie  des  gens  qui 
fe  louent  pour  commettre  des  meurtres  f- 
&  dont  le  métier  eft  d'aflafliner,  comme 
celui  d'un  Cordonnier  eft  de  faire  des 
fouliers  ;  je  conviens  que  cela  paroît  fe 
comble  de  l'infamie.  Mais  quelle  difFé-* 
rencey  a-t'il  entre  ces  bandits  &  des  Au- 
teurs mercenaires  qui,  pour  un  écu  don-* 
né  par  un  Libraire  avide,  vomiflent, 
dans  une  préface  ou  dans  quelqu  autre 
endroit,  les  injures  les  plus  infâmes ^& 
les  calomnies  les  plus  atroces  ?  La  perte 
de  l'honneur  eft  bien  âufli  fenfible  que 
celle  de  la  vie; 

La  mifere  ne  fauroit  juftifier  la  mé- 
chanceté de  ces  Auteurs  ;  mais  elle  doit 
peut-être  leur  faire  pardonner  les  mau- 
vais ouvrages    qu'ils  produifent.  Quç 
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voulez-vous  que  fafle  un  Ecrivain  qui 
eft  taxé  à  tant  de  feuilles  d'impreflion 
par  jour ,  fous  peine  de  pratiquer  le  jeûne 
le  plus  auftere  ?  Bonnes  ou  mauvaifes, 
il  faut  qu'il  les  finiflè.  Franchement  on 
travaille  comme  on  eft  payé.  Quand  il 
a  befoin  d'argent  9  &  que  l'ouvrage  prêt- 
fe ,  il  y  fait  travailler  tout  le  monde  chez 
lui.  Sa  femme  diète,  fes  enfans  écrivent  ; 
c'eft  beaucoup  qu'il  revoie  le  tout.  Après 
quoi  cela  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Il  eft  tel  Auteur  qui  fe  figure  qu'il  en 
eft  de  fon  métier  comme  de  celui  d'un 
Maçon,  Il  fait  un  livre,  comme  celui-ci 
fait  une  muraille*  Autant  de  pieds  de 
maçonnerie ,  autant  d'écus  ;  autant  de 
pages,  autant  de  florins.  Le  Maçon  borne 
fa  journée  à  trois  toifes  ,  1* Auteur  la 
tegle  à  trois  feuilles.  Tout  lui  eft  égal  , 
pourvu  qu'il  rempliffe  fon  papier.  Il  lui 
importe  peu  que  le  goût  foit  gâté  & 
corrompu  par  ce  nombre  d'écrits  fades; 
c  eft  un  crime  qui  n'eft  point  puni  dans 
la  République  des  JUttrcç,  Il  eft  permis 
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aux  mauvais  Ecrivains  de  faife  des  livre*> 
aux  fots  de  les  lire ,  &  aux  Libraires  de 
les  vendre  le  plus  chèrement  qu'ils  peu- 
vent (i). 

Ceft  à  quoi  ces  derniers  ne  manquent 
guères  ;  &  le  public  ne  féconde  que  trop 
les  efforts  que  fait  popr  cela  leur  indus- 
trie. Pourvu  qu'un  ouvrage  foit  nou- 
veau ,  ife  font  aflfurés  de  le  débiter.  Lors- 
qu'il eft  pourtant  fi  mauvais .  qu*on  ne 
faurôit  vendre  qu'une  partie  de  l'édi- 
tion ,  ils  le  font  annoncer  une  féconde 
fois,  un  an  après,  fous  un  autre  titre. 
On  l'augmente  de  quelque  préface  auflî 
déteftable  que  le  corps  du  livre;  à  l'aide 
de  cette  fupercherie,  ils  fe  débarraflent 
du  refte  de  l'édition. 
r  II  eft  à  craindre  que  cette  cohue  àe 
mauvais  Auteurs  ne  gâte  entièrement 
le  goût.  Je  regarde  les  boutiques  de 

*  '  ■  .1,       ■imm 

(i)  Not.  du  Réd.  Mon  Imprimeur  &  moi  , 
nous  prouvons  déjà  deux  de  ces  proportion*. 
J 'efpere  qu'il  ne  manquera  point  de  gens  qui 
prouveront  la  troiûemc. 
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Certains  Libraires  commedeslaboratoirrf 
de  chimie,  d'où  fortent  des  philtres  pro- 
pres à  déranger  l'entendement  humain, 
&  empoifonner  la  nourriture  qu'il  peut  x 
tirer  de  la  le&ure  des  bons  livres.  Il  eft 
vrai  que  cette  réforme  feroit  un  coup 
mortel  pour  les  trois  quarts  de  nos  Au- 
teurs. Bien  des  Ecrivains ,  qui  vivent  dç 
quelques  hiftoriettes  mal  digérées,  qu'ils 
font  imprimer ,  feroient  peut-être  réduits 
à  fe  faire  Cordonniers.  Au  fond ,  quel 
mal  cela  cauferoit-il  ?  Il  y  auroit  moins 
de  mauvais  livres  ,  &  les  fouliers  feroient 
à  meilleur  marché.  Peut-être  tels  Au- 
teurs quichangeroïent  de  rang,  feroient- 
ils  charmés  de  leur  nouvelle  condition. 
Combien  de  Cordonniers  font  meilleure 
chère  que  bien  des  Ecrivains  !  Combien 
en  eft-il  de  ceux-ci,  qui,  fans  la  bonté 
qu  ont  ces  mêmes  Cordonniers  de  leur 
faire  crédit ,  iroient  à  moitié  pieds  huds? 
Quelqu'amour  qu'ils  aient  pour  la 
gloire ,  ils  connoîtroient  bientôt  qu*un 
artifan ,  qui  vit  tranquille  chez  lui,  affur^ 
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defon  dîner  &  de  fon  fbuper,  eft  cent 
fois  plus  heureux  qu'un  faifeur  de  livres, 
qui  ne  vit  que  par  le  moyen  dune  épître 
dédîcatoire  ou  d'un  fonnet? 

Ce  que  nous  ne  faifons  point,  la  pot 
térité  le  fera.  Les  beaux  fiécles  d' Athènes 
&  de  Rome  fourmilloient ,  comme  le 
nôtre  ,  d'Ecrivains  médiocres ,  qui  ne 
font  point  vçnus  jufqu'à  nous.  Ce  qui 
nous  refte  des  Anciens,  a  été  épuré  par 
le  temps,  &  n'en  craint  plus  les  aflauts. 
C'eft  un  dépôt  précieux  que  vingt  fié- 
cles nous  onttranfmis,  pour  le  remettre, 
avec  autant  de  foin  ,  à  notre  plus  reculée 
poftérité. 

Dans  mille  ans  d'ici ,  nos  neveux  n'au* 
ront  que  nos  meilleurs  Ecrivains.  Ils  fe- 
ront délivrés  de  tous  les  mauvais ,  dont 
les  vers, la  poufliere  &  les  Epiciers,  au- 
ront purgé  l'Univers. 

9 


BEAUTÉ. 

(quoique  je  fois  très-perfaadé que 
la  beauté  de  l'aiïïe  ne  dépend  pas  de 
celle  du  corps, ,  &  qu'un  homme  laid 
peut  être  très -vertueux,  cependant  je 
crois  que  la  régularité  de  la  figure  eft 
une  qualité  très-effentielle  à  un  Prince» 
L'air  noble  &  majeftueux  accroît  l'eftime 
&  le  refpeâ  qu'on  a  pour  un  fimple 
particulier.  A  plus  forte  raifon  donne-t'il 
un  nouveau  relief  à  la  perfonne  d'un 
Souverain.  Un  Monarque  bien-fait  a  un 
grand  avantage  pour  acquérir  l'amour  de 
fes  fujets.  II  y  a  eu  plufieurs  Nations 
qui  élifoient  pour  leur  Roi  celui  qui  avoit 
la  taille  la  plus  avantageufe.  Théophrafte 
affiirè  ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  que 
ïes  Ephores  condamnèrent  à  une  amende 
Afchidamus,  Roi  de  Sparte ,  parce  qu'il 
avoit  époufé  une  femme  fort  petite,  dfa 


Tant  qu'elle  ne  leur  enfanteroit  pas  des 
<Rois,  mais  des  Roitelet^. 

Il  eft  certain  que  la  laideur  infpire 
un  certain  mépris ,  &  qu'il  faut ,  pour 
détruire   cette   prévention  ,  des  vertus 
bien  éclatantes.  Il  eft  tel  Prince  qui  n'a 
dû  qu'à  fa  figure  la  moitié  de  l'eftime  & 
de  la  vénération  de   (es  peuples  ;  &  fi 
Ton  examinoit  les  Souverains  qui  ont  été 
méprifés  ,  ont  trouveroit  que  fouvent 
■■  leur  laideur  n'a  pas  peu  fervi  à  les  avilir» 
Ce  défaut  extérieur  peut  même  quel^ 
quefois  rendre  un  Prince  haiflable  &  in- 
fupportable  à  fes  Peuples.  Ferdinand^ 
Roi  d'Efpagne  ,  affiftant  à  une1  proçef-* 
:  fion  folemnelle ,  reçut  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  eou  >  qui  l'eût  tué  infail- 
:  liblement ,  s'il  n'avoit  été  paré  par  une 
:  groflechàine  a'or,  que  ce  Prince  portoit* 
?  L'aflaffin  dans  les  plus  cruelles  tortures 
c  de  la  queftion  perfifta  à   aflurer   qu'il 
n  avoit  eu  d'autre  motif  d'aflaffiner  le 
Roi,  que  celyi  de  fa  laideur  qu'il  ne 
pouvoit  fouffrir. 
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Ce  Ferdinand  étoit  fujet  à  effuyer  de* 
aventures  défagréables  ,  -par  rapport  à 
fe  figure  bafle&  ignoble. Un  Pêcheur  qui 
avoit  pris  un  poifïbn  rare,  &  qui  vou- 
loit  le  préfenter  au  Roi,  s'adreflà  à  lui- 
même  pour  lui  demander  où  il  étoit. 
Ceft  moi  qui  le  fuis,  lui  répondit  Fer- 
dinand, Le  Pêcheur  le  regardant  avec  un 
air  de  mépris  ,  alloit  pafler  outre ,  lorf 
que  le  Prince  appellant  quelques  Sei- 
gneurs de  fa  fuite  :  V&ne\donc ,  leur  dît-: 
il,  confirmer  à  cet  homme  que  je  fuis  I4 
Roi  3  fans  quoi  nous  perdons  le  beaupoiffon 
qu'il  m  apporte. 

-Cette  féconde  aventure  n'étoit  pa* 
dangereufe,  mais  elle  ne  laifloit  pas 
d'être  mortifiante.  Il  eft  toujours  dit- 
gracieux  à  un  homme,  à  plus  forte  rai- 
fon  à  un  Souverain  ,  accoutumé  à  être 
révéré  comme  un  Dieu,  qu'on  luifafïe  • 
fentir  qu'il  eft  d'une  laideur  qui  paroît 
incompatible  avec  la  majefté  de  fon 
rang.  Il  faut  qu'un  Prince  ait  une  grande 
force  d'efprit  pour  fe  mettre  dans  ces 
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ô'ccafîons  au-deflus  des  mouvemens  de 
l'amour  -  propre. 

Agéfilas  avoit  cette  grandeur  dame  ; 
&  étoit  le  premier  à  plaifanter  de  fa 
jambe  boiteufe.  Cela  rendoit  ,  dit  Plu- 
tarque ,  cette  imperfection  moins  fen- 
(ible  &  moins  choquante.  La  conduite 
d'Agéfilas  devroit  être  imitée  par  tous  les 
Souverains ,  à  qui  la  nature  n'a  pas  ac- 
cordé une  figure  brillante.  Ils  feroient 
bien  plus  fagement  de  plaifanter  fur  leurs 
défauts ,  que  d'inventer,  comme  ils  font 
d'ordinaire,  quelque  aouvelle  mode  pour 
les  cacher.  Un  Prince  eft-il  boflu  ;  on 
voit  toute  fa  Cour  en  grande  perruque, 
parce  que  la  fienne  eft  d'une  vafte  éten- 
due ,  &  dérobe  aux  yeux  une  partie  de 
fa  bofle.  A-t'il  les  jambes  tortues  ;  on 
fait  renaître  l'ufage  d'aller  botté  &  épe- 
ronné.  Eft  -  il  borgne  ;  on  enfonce  lô 
chapeau  d'un  côté  jufqu'au  milieu  du 
vifage.  Avec  toutes  ces  précautions  ,  les 
défauts  n'en  font  pas  moins*  réels,  &  1* 
perruque,  la  botte,  le  chapeau  ne  fer* 
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Vent  qu'à  rappeller  plus  fouvent  dan* 
i  efprit  du  Peuple  la  difformité  du  Sou* 
verain. 

C'eft  par  les  vertus  de  faîne  qu'il 
Faut  réparer  les  imperfections  du  corps, 
&  non  par  de  vains  ornemens  extérieurs* 
Les  adions  du  grand  Condé ,  &  celles 
du  Maréchal  de  Luxembourg  valoient 
mieux  que  les  modes  les  plus  recher- 
chées pour  faire  difparoitre  leurs  boflès. 

Si  FHiftoire  nous  fournit  plufieurs 
traits  qui  prouvent  combien  il  eft  fâcheux 
aux  Princes  d'avoir  une  figure  défagréa-: 
ble ,  elle  nous  inftruit  aufli  des  avantages 
qu'ils  peuvent  retirer  des  grâces  exté- 
rieures. Alcibiade ,  Scipion ,  &plufieurs 
autres,  furent  redevables  de  l'amour  de 
leurs  concitoyens ,  autant  à  leur  bonne 
mine ,  qu'à  leurs  belles  adions.  Rien 
n'attefte  mieux  l'effet  que  peut  produire 
une  phyfionomie  majeftueufe  ,  que  ce 
qui  arriva  à  Marius.  Un  Gaulois  envoyé 
pour  le  tuer  dans  la  prifon  où  il  étoit 
retenu  9  fut  fi  frappé  de  la  grandeur  & 


Ide  là  noblefle  qui  brilloîent  dans  fa  pefl 
fonne  .,  qu'il  s'enfuit  fans  fonger  feule, 
ment  à  fermer  la  porte  ,  ce  qui  donna 
à  ce  Général  Romain  la  facilité  de  s'é- 
chapper. C'en  étoit  fait  de  lui ,  s'il  eût 
reffemblé  à  Ferdinand. 
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•      BONHEUR  DE  LA  VIE. 

JUES  Stoïciens  l'ont  fait  confifter  uni- 
quement dans  la  vertu  ;  il  feroit  peut? 
être  à  fouhaiter  qu'ils  eufïènt  eu  raifon: 
riïiais  l'expérience  n'apprend  que  trop 
qu'ils  étoient  dans  l'erreur.  On  peut  être 
vertueux  &  malheureux.  Cela  a-t'il  be- 
foin  de  preuves  ?  Eh  quoi  !  cet  homme 
que  la  cupidité  &  l'injuftice  réduifent  à 
l'indigence  ,  qui  voit  fes  enfans  périr 
ignominieufement  par  la  main  du  bour- 
reau, qu'un  naufrage  prive  du  feul  ami 
qui  lui  reftoit  dans  le. monde,  qui  eft 
déshonoré  par  les  débauches  de  fa  femme, 
dont  la  fille  eft  enlevée  par  un  féduç* 
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teur  ;  cet  homme  eft  heureux  9  dites-* 
vous  ,  &  fa  vertu  lui  iuffit  pour  goûter 
une  parfaite  félicité!  Il  faut  donc,  pour 
être  heureux  ,  être  mauvais  père,  mau- 
vais ami ,  mari  fans  honneur.  Ces  dit- 
cours  font  plus  dignes  d'un  infênfé 
que  d'un  Philofophe.  Gardons  -  nous 
d'attribuer  à  la  vertu  des  prérogatives 
qu'elle  ne  faûroit  avoir.  Ce  feroit  te 
moyen  d'en  dégoûter  ceux  qui ,  à  l'é- 
preuve/la  trouveraient  moins  puiflante 
qu'ils  ne  s'y  feroient  attendus. 

Si  celui  qui  attend  le  bonheur  de  la 
fegefle,  indépendamment  de  tout  autre 
caufe,  eft  dans  l'illufîon ,  ceîui  qui  croit 
pouvoir  être  heureux, indépendamment 
<le  la  fageiTe,  eft  dans  une  iflufion  enr 
core  plus  grande.  La  vertu  fert  au  moins 
'à  confoler  celui  qui  la  pratique  des  maux 
<k>nt  elle  n'a  pu  1'eÀempter;  elle  l'aide 
à  les  fupporter  avec  fermeté.  Mais  tous 
les  autres  biens  ne  fauroient  faire  le  boa* 
heur  de  celui  qui  a  renoncé  à  la  vertu. i 

£el  eft  le  fort  des  hommes  vicient 
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quelque  cliofe  qu'ils  faflènt/ils  ne  peu* 
vent  s'aveugler  jufqu'au  point  qu'un 
refte  de  clarté  ne  leur  préfente  quelque* 
fois  des  vérités  odieufes.  La  confcience 
peut  être  voilie  9  dit  un  favant  Doéfceur , 
parce  qu'elle  nefi  pas  Dieu  :  mais  elle  ne 
peut  être  détruite  9  parce  quelle  vient  de  Dieu* 
Les  remords  font  les  vautours  que  la 
fable  (donna?  pour  bourreaux  à  Prome- 
thée  :  ils  trouvent  fans  ceflè  de  quoi  fe 
jiçmrrirr  Le  coeur  "qu'ils  dévorent,  fouffre 
&  ne  périt  p^iat.  Les  Grands,  ainfî  que 
les  Petits ,  font  fournis  au  même  fup- 
plice,  dès  qu'ils  font  criminels.  Les  mé- 
dians font  eux-mêmes  leurs  propres 
juges.  Euflent-  ils  trouvé  le  fecret  de 
4>ajf?r  jpour  vertueux,  ils  n'çn  feraient 
pas  ^lus  tranquilles.  Que  fert  4'avoir  lu 
fe  dérobe^  au  mépris  &  à  la  haine  pu- 
jj>lique ,  lorfqu  on  eft  forcé  de  fe  haïr  & 
^de  fe  méprifer  foi-niêmeî  Au  milieu  des  . 
.pjajfirs ,•  des  fpeôacles,  des  fêtes ,  le  v^ 
çieux  porte  au  foqd  de,  fon  ame  un  té- 
moin fecjçet>(à  ^u^ripn  ne  peut  imppfec 
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îîlencc.  Sa  confcience,  comme  une  furie 
implacable ,  affadit  les  plaifîrs  les  plus 
vifs  ,  empoifonne  les  mets  les  plus  déli- 
cat*, &  change  en  inquiétude  la  plus 
folle  joie. 

Les  méchans  les  plus  hardis  dans  le 
crime,  font  les  plus  timides  après  l'avoir 
commis.  Ils  craignent  également  l'in- 
dignation des  hommes  &  celle  du  ciel* 
Le  tonnerre  n'eft  point  pour  eux  un 
effet  desloix  de  la  nature;  c'eft  une  me- 
pace  de  fpn  Auteur  prêt  à  punir  leur  tête 
criminelle.  La  plus  petite  maladie  leur 
paroît  mortelle.  Ils  fàvent  qu'ils  ont  pro- 
voqué la  vengeance  céleûe ,  &  s'atten- 
dent à  chaque  inftaut  à  la  vok  fondre 
fur  eux.  S'ils  ne  renoncent  pas  a*  vice; 
c  eft  que  leurs  paifions^à  qui  ils  ont  lâ- 
ché la  bride ,  ont  leur  retour ,  ainfi  que  les 
remords ,  &fe  trouvent  fouvent  les  plus 
fortes;  c'eft  qu'ils  efpérent  d'être  moins 
troublés  par  les  derniers  forfaits  que  par 
les.  premiers ,  &  qu'ils  fe  flattent  de  s  ac- 
coutumer aux  crime?  a  force  cf  en  commet- 
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tre.  Miférables,  qui  penfent  obtenir  leuf 
guérifon  de  ce  qui  doit  accroître  leurs 
maux ,  &  qui  fe  préparent  fans  celle  de 
nouveaux  tourmens. 

Après  la  vertu,  le  bien  le  plus  nécet 
faire  au  bonheur,  c'eft  la  fanté.  L'ame  du 
fage,  ainfi  quecelle  du  vicieux,  eftforcéè 
de  participer  aux  maux  du  corps.  C'eft 
ten  vain  qu'elle  veut  s'élever  au-deflus  des 
fouffrances,  &  les  rendre ,  pour  ainfi  dire, 
étrangères  à  fon  exiftence  ;  tous  les 
grands  fentimens  qu'elle  appelle  alors  à 
fon  fecours ,  n'empêchent  pas  qu  elle  ne 
fubifle  les  loix  générales  de  la  nature.  U 
en  eft  des  peines  du  corps ,  ainfi  que  de 
celles  de  l'efprit.  La  vertu  les  foulage , 
mais  elle  ne  les  guérit  point.  Laiflbnsles 
Stoïciens  s'égarer  dans  leurs  folles  fpécu- 
lations.  Tous  leurs  raifonnemens  n'étein- 
dront pasles  ardeurs  de  la  fièvre,  n'émouC- 
feront  pas  les  élancemens  aigus  de  la  mi- 
graine. Ils  ne  fauroiént  donc  diminuer 
le  prix  de  la  fanté  ,  qui  exclut   elle 
feule  tous  les  maux  du  corps. 

Quant 
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•  Quant  aux  autres  biens  que  l'homme 
pourfuit  avec  tant  d'ardeur,  fans  la  fanté, 
ils  n'ont  plus  de  valeur ,  &  fa  perte  femble 
les  faire  tous  difparoître.  Qu'importe  la 
bonne  chère  à  une  homme  qui  à  leA 
tomac  perdu  ,  &  qui  ne  peut  digérer 
qu'avec  peine  une  légère  nourriture?  A 
quoi  fervent  les  richefles,  lorfqu'on  eft 
obligé  de  pafler  fa  vie  dans  fon  lit,  ne 
vivant  que  de  /bouillons  &  de  tifanes  ? 
Quel  avantage  retire  des  hommes  celui 
qui  ne  peut  plus  jouir  des  douceurs  de 
là  fociété ,  &  qui  n'a  que  la  trifte  con- 
folation  de  fe  voir  appeller  votre  Alttjft 
par. fon  Médecin  &  fon  Chirurgien? 

L'homme  fain  &  vertueux  eft  le  feul 
qui  puifle  avoir  des  prétentions  à  la  fé- 
licité. La  modération  lui  eft  encore  né- 
ceflaire  pour  les  réalifer.  Dès  $u'on  ne 
fait  pas  mettre  un  frein  a  fes  défirs,  on 
ri'eft  pas  fait  pour  être  heureux.  On 
pafle  toute  fa  vie  à  fouhaiter  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir,  ou  (i  on  l'obtient,  on 
forme  auffi-tôt  de  nouveaux  fouhaits* 
Tom.L  G 
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qui  donnent  de  nouvelles  inquiétudes; 
D  ne  s'élève  pas  autant  de  flots  fur  la  mer 
agitée  ,  que  de  défïrs  dans  le  coeur  de 
Thomme  ambitieux.  Les  uns  font  confus, 
les  autres  nuifibles  ;  il  en  eft  de  ridicules 
&  infenfés ,  d'horribles  &  déteftables. 

Tous  font  violens ,  &  font  le  tourment 
même  de  celui  qui  parvient  à  les  accom- 
plir. Que  doit-ce  donc  être  lorfqu'il  voit 
fes  efpérances  fruftrées,  lorfqu'en  cher- 
chant des  biens  fuperflus ,  il  s'eft  privé  des 
biens  néceflaires  ?  sRien  n'eft  cependant 
plus  commun.  L'un  s'eft  tourmenté  pour 
augmenter  fes  richefles  9  il  refte  pauvre 
,  &  perd  fa  fanté  ;  l'autre  a  rifqué  fa  vie 
pour  acquérir  des  honneurs ,  il  a  un  bras 
de  moins  ,tk  n'eft  point  avancé  ;  un  troi- 
fiéme  a  trahi  fon  ami  &  facrifié  fa  reli- 
gion ,p4ur  faire  fa  cour  au  Souverain;  le 
Prince  a  profité  de  la  trahifon  &  de  l'im- 
piété ,  mais  il  a  eu  le  traître  &  l'impie  en 
horreur. 

L'avidité,  pour  de  nouvelles  riçheflè* 9 
pour  de  nouvelles  dignités  »  empêche 
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qu'on  ne  fente  le  prix  de  celles  qu'on  pot- 
féde  déjà,  La  cupidité  enfantant  fans  cefle 
de  nouveaux  fouhaits,  emporte  dans  un 
précipice  qui  n'a  ni  fond ,  ni  bords  où 
ion  puiflè  s'arrêter. 

Ceft  une  erreur  d'imaginer  que  pour 
être  heureux,  il  faille  pofTéder  de  grands  , 
tréfors ,  &  occuper  de  grands  emplois» 
La  nature  eft  auffi  aifée  à  fatisfaire  du 
côté  de  Tefprit ,  que  du  côté  du  corps.  Si. 
on  régie  fes  befoins  fur  elle,  on  ne  fera,, 
jamais  pauvre;  fi  on  les  régie  fur  f  opi-,^ 
nion,  on  ne  fera  jamais  riche.  Le  Payfari. 
qui  fuit  les  impreffions  de  la  nature,  n'a . 
pas  befoin,pour  être  content,  de  deve-, 
nir  le  Juge  defon  Village.  Le  Monarque, 
qui  obéit  à  celles  de  fa  cupidité ,  n'eft  pas 
fetisfait  du  trône  où  Ta  placé  fa  naif* 
lance. 

Quels  biens  peuvent  donner  les  grands 
poftes  &  les  grandes  richefles ,  qu  on  nei 
puiffe  également  fe  procurer  dans  la  mé- 
diocrité? Des  biens  fuperflus  ,  qui  ne 
procurent  point  la1  fatisfa&ion  de  ftme^ 

Ga 
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&  qui  n'écartent  les  douleurs  ni  del'ef ; 
prit,  ni  du  corps.  Ceft  ce  que  f inimita- 
ble Montagne  a  mieux  exprimé  que  per- 
fonne  dans  fon  langage,  auffi  expreflif, 
qu'il  eft  naturel.  »  La fièvre ,  dit  il,  en 
» parlant  d'un  puijpint  Monarque  9  la  mt- 
»  -graïtie  &  la  goutte  fépargnent-elles 
»  plus  que  nous?  Quand  la  vieillefle  lui 
»  ferrera  les  épaules ,  les  Archers  de  (k 
»  garde  l'en  déchargeront- ils  ?  Quand  la 
frayeur  de  la  mort  le  trarifira ,  fe  raflii- 
»  rera-t'il  par  l'afliftance  des  Gentilshoèa- 
*J"mes  de  fâ  chambre  ?  Quand  il  fera  en 
»  jaloufîe  &  en  caprice ,  nos  bonnetades 
»  le  remettront-elles?  S'il  eft  en  colère 
»  (à  Principauté  l'empêche- t'elle  de  rou- 
»  gir  ,  de  pâlir-  \  de   grincer  les  dents 
»  cotnme  un  fou  ?  La  moindre  piqûre 
»  d'épingle  ,  &  la  plus  petite  paffion  de 
»  l'âme,  eft  capable  de  nous  ôter  leplaifir 
»  dé  la  Monarchie  du  monde  ». 

On  n'en  dort  pas  mieux  9  pour  être 
dans  un  lit  tout  couvert  d'oir  &  de  pour- 
pre» On  n'en  a  pas  plus  d'appétit  pou£ 


(  H9  ) 
Être  fervi  en  vaiflelle  de  vermeil.  Quelle 
folie  de  fe  tourmenter  toute  la  vie  pour 
des  chofes  dont  l'acquifitioji  coûte  tant, 
&  dont  la  jouiflànce  fert  £  peu  ? 

Si  on  me  demandoit  quel  eft  le  genre 
de  vie  le  plus  propre  à  rendre  les  hommes 
heureux,  je  me  déciderois ,  fans  balan- 
cer ,  pour  la  vie  champêtre.  Ceft  elle  qui 
Içs  expofe  à  moins  de  befoins,  qui  leur 
apprend  à  fe  contenter  de  peu ,  &  qui 
les  garantit  d'être  le  jouet  de  toutes  les 
paflions  violentes  qui  régnent  par-tout 
ailleurs  avec  tant  d'empire.  Maison  peut 
affurer  en  général ,  qu'en  tout  lieu ,  & 
dans  tout  état,  la  vertu  9  lafanté &  le  rié- 
cejfaire  peuvent  donner  à  l'homme  tout  fce 
qu'il  faut  pour  le  rendre  heureux. 
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BORNES  DE  L'AUTORITÉ 

S  OUVEtlAîN  E. 

KJ  N  fait  qu'en  Angleterre,  le  Roi  & 
f  Etat  ont  chacun  leurs  droits  féparés. 
C*eft  une  maxime  établie  dans  ce  pays  > 
^k  foutenue  par  tous  les  Jurifcpnfultes, 
•que  le  Souverain  a  deux  Supérieurs, 
Dieu  &  la  Loi,  auxquels  il  eft  lui-même 
ipumis,  ainfîquefes  plus  petits  fujetjv 
:    »  N  eft-il  pas  vrai,  me  difoie  un  jour 
9  un  Anglais  de  ma  amis ,  que  les  peu- 
j*  pies  ne  font  pas  faits  pour  fervir  de 
9  jouets  aux  Princes ,  &  pour  leur  don- 
»  ner  le  cruel  plaifir  de  les  tourmenter? 
»  Il  faudroit  être  fou  ,  pour  ofer  dire 
»  que  Dieu  fait  naître  ufte  fimple  crca- 
»  ture ,  afin  de  rendre  malheureufe  tou- 
»  tes  les  autres.  Puifque  les  Rois  ne  font 
»  donc  établis  que  pour  protéger  les  peu- 
»  pies,  &  pour  leur  procurer  du  bien, 
»  ils  doivent  être  ,  comme  les  autres 


(  ist  ) 
»  hommes, fournis  auxLoîxqui  font  fai* 
»  tes  pour  le  bonheur  des  fociétés.  Si  Ton 
»  étoit  afliiré  de  trouver  toujours  des 
»  Rois  vertueux ,  on  n  exigeroit  point 
»  qu'ils  fufTent  fournis  à  certaines  régies  f 
»  la  probité  &c  la  droiture  du  cœur  fe* 
»  roient  pour  eux  des  liens  plus  forts  que 
»  tous  ceux  des  contrats.  Mais  le  trône 
»  eft  fouvent  occupé  par  des  perfonnes 
»  qui  ont  befoin  d'être  arrêtées  par  la 
»  force  des  Loix. 

»  Nos  Rois  9  continua  mon  ami,  paflent 
«  un  contrat  avec  nous.  Tandis  qu'ils  en 
»  obfervent  les  claufes,  ils  font  comblés 
»  d'honneur  ;  ils  jouiffent  de  toutes  les 

*  prérogatives  dont  audutis  Roiûs  foient 
»  revêtus ,  &  font  fouverains  dans  tout 
»  ce  qui  peut  rendre  heureux  leurs  peu- 
»  pies.  Il  eft  vrai  que  s'ils  oublient  leurs 
»  promefles ,  ils  courent  le  rifque  d'émoi*» 

*  voir  une  fcditiondangereufe.Pour  évi- 
»  ter  cet  inconvénient ,  ils  n'ont  qu'à  gar* 
»  der  leur  parole,  &  fe  fouvenir  que 
'»  lorfquils  ont  été  facrés ,  ils  ont  juré 
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(  *Ï2   ) 
*  qu'ils  obferveroient  &  feroîent  obfer* 
»  verlesLoix.  Pourquoi  le  peuple  doit-il 
»  être  plus  l'efclave  de  fes  promeflfes ,  que 
*>le  Souverain? 

»  Si  les  Rois  font  au-deflus  des  Loix, 
»  &  s'ils  peuvent  fe  difpenfer  de  les  obfer- 
»  ver,  à  quoi  donc  fert  qu'ils  promettent 
30  qu'ils  fefoumettront  à  certaines  régies? 
»  Tout  ce  qu'ils  font  à  ce  fujet,  toutes 
»  les  affurances  qu'ils  dçnnent,  font  donc 
a»  des  momeries?Lorfqu'on  couronne  ua 
»  Prince,  &  qu'il  jurefolemnellementde 
»  garder  certaines  conventions,  on  doit 
»  regarder  ces  fermens  comme  un  céré- 
3»  monial  inutile ,  qui  montre  qu'il  y  a  eu 
»  des  hommes  libres  autrefois,  mais  que 
»  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  fgnt 
»  des  efclaves.  Il  n'eft  perfonne  d'aflezin- 
a>  fenfé  pour  ofer  foutenir  un  pareil  fen- 
»  timent.  Les  plus   zélés  défenfeurs  du 
^  pouvoir  arbitraire  avouent  qu'un  Souf 
»  verain  doit  garder  fes  promefles;  &ce- 
»  pendant,  par  une  abfurdité  qu'on  ne 
3>  comprend  point ,  ils  concluent  qu'il 
»  peut  la  violer  impunément. 


Ce  que  me  difoit  cet  Anglois,  paroît 
Sabord  frappant.  Il  femble  en  effet  que 
dès  qu'on  accorde  que  les  Rois  font  obli- 
gés de  tenir  ce  qu'ils  ont  promis,  on  foit 
néceflité  d'admettre  qu'on  peut  leur  dé- 
fobéir ,  quand  ils  manquent  à  leur  parole  ; 
puifque,  par  une*?uite  du  contrat  d'en^ 
gagement  mutuel  entre  le  peuple  &  le 
Souverain,  ils  ne  fe  doivent  plus  rienf 
dés  que  l'un  des  deux  vient  à  manquer 
aux  conditions  en  vertu  defqu  elles  fe 
Prince  eft  maître,  &  les  particuliers  fa- 
jets.  Or ,  on  ne  peut  nier  que  les  Auteuïs 
les  plus  Royaliftes  n'aient  cependant  foii- 
tenu  que  les  Rois  ne  peuvent  violer, 
fans  injuftice,  les  contrats  qu'ils  bht  faits 
avec  leur  peuple.      l  ,/    ^ 

On  pourroit  Viire  peut-être  qu^  n'y  ^a 
-point  de  contrat  entre  les  peupflefc  &  les 
Souverains,  où  il  foit  précifément  fpé- 
cifié,  qu'en  cas  d'infra&ionde  la  part  des 

*  Princes ,  ils  feront  privés  «le  leur  C6ii- 
ronne;mais  cette  raifoh  èftfoiMe.  GSr 

*  quoique'  dans  les  engagement  èniië  les 


Sujets  &  les  Rois,  on  ne  dife  point  qu'en 
violant  le  contrat,  le  Prince  perdra  fef 
droits, cette  claufe  ne  laifle  pas  d'y  être 
comprife  tacitement,  puifque  le  contrat 
n'a  de  fureté  qu'en  vertu  du  pouvoir  que 
Je  peuple  fe  réferve  de  le  faire  valoir.  Sans 
cela?  les  engagement  feroient  inutiles; 
ils  ne  ferviroient  au  contraire  qu'à  don- 
ner des  liens  aux  fu  jets  qui  s'engageraient 
avec  un  Prince  qui  ne  peut  être  lié  à  fon 
.tour.  Il  faut  que  les  conditions  qui  font 
entre  les  peuples  &  les  Souverains  foient 
ou  quelque  chofe  de  réel  ou  d'inutile. 
Tout  le  monde  avoue  que  ces  conditions 
font  réelles ,  &  doivent  être  obfervées  par 
les  deux  parties.  Il  faut  donc  que  les  deux 
parties  fe  réfervent  le  droit  de  les  faire 
obferver  ;  &  quoiqu'on  ne  fpécifie  pas 
dans  les  engagemens   que  les  Princes 
feront  déchus  de  leurs  engagemens,  dès 
qu'ils  y  manqueront,  cette  claufe  eft  une 
fuite  néceflaire  de  la  validité  &  de  la  fô- 
jeté  du  contrat. 

VoUàdesnifons  quiparoiflentbknfor- 


les  contre  Popkûon  de  ceiw  qui  croyant 
qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  révoltée 
contre  fou  Prince,  J'avoue  pourtant  que 
je  fuis  fortement  perfiiadé  que  le  peuple 
ne  fauroit  jamais  avoir  droit  de  détrôner 
fon  Souverain.  Je  vais  plus  loin ,  &  je 
crois  que  s'il  avoit  ce  pouvoir,  l'abus 
qu'il  en  feroit  feroit  pour  lui  le  plus 
grand  des  malheurs. 

Lorfque  Ton  compare  les  engagement 
des  Souverains  avec  leurs  fujets ,  à  ceux 
des  limples  particuliers ,  on  donne  dans 
une  grande  erreur.  Il  faut  diftinguer  les 
promefles  des  Rois  &  celles  des  fujets» 
Ces  derniers  peuvent  être  contraints  par 
la  puiflànce  temporelle ,  parce  qu'ils  font 
fournis  au  pouvoir  d'un  homme; mais 
les  Princes  qui  ne  relèvent  que  de  Dieu, 
ae  doivent  être  par  conféqueht  compta- 
bles de  leurs  fautes  qu'au  Tribunal  de  la 
Divinité.  Les  engagemens  qu'un  Prince 
prend  avec  ion  peuple,  ne  font  point  ce* 
pendant  inutiles ,  quoiqu'il  nepuifle  être 
forcé  à  les  tenir  fj>aree  qu'ils  IWigent 
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auprès  du  ciel,  &  qu'ils  mettent  un :(teh 
à  fes  volontés. 

La  raifon  &  la  tranquillité  des  Etats 
concourent  à  fortifier  cefentiment.  Lorf- 
qu'on  admet,  que  fous  le  prétexte  delà 
violation  des  Loix  les  Princes  peuvent 
être  détrônés,  à  quels  excès  &  à  quels 
inconvéniens  n'expofe-t'on  pas  les  Em- 
pires ?  Le  peuple  inconftant ,  volage^ 
biazrre ,  fujet  à  prendre  toutes  Les  impref- 
fions  qu'on  lui  donne,  fera  toujours  prêt 
à  fe  révolter.  Les  elprits  inquiets  trouver 
ront  des  prétextes  fpécieux  dans  l'inot* 
iervation  des  Loix,  pour  excufer  les  je- 
ditions  &  les  troubles  qu'ils  exciteroient^ 
Je  reconnois  ,  dit  Grotius ,  que  les  Rois 
n'ont  été  établis  que  pour  rendre  la  juf* 
ftice  à  leurs  fujets  ;  niais  il  ne  s'enfuit  pioint 
<le-là  que  les  peuples  foient  au*-deflus  des 
Rois;  car  tes  tuteurs  ont  été  fans  doute 
établis  pour  le  bien  des  pupilles ,  &  ce- 
pendant la  tutelle  donne  au  tuteur,  uç 
pouvoir  fur  fon  pupille.  On  dira  ikn$ 
cloute  qu'un  tuteur  qui  adtoiniftre  xnal 


Jfe$  afiàîres  de  fa  tutelle  peut  et\  être  dé^ 
pouillç  *&  on  conclura  de-là,que  le  peu- 
ple a  le  même  droit ,  par  rapport  au 
Prince;  mais  le  cas  eft  bien  différent; 
car  un  tuteur  a  un  fupérieur  de  qui  il 
dépend ,  au  lieu  que  le  Prince  n'en  a  point. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  prpgrèsà 
J'infini,  il  faut  néceflairement  s'arrêter  à 
Jui;  &  dans  les  Républiques ,  à  un  Sénat, 
qui  ne  reconnoifle  dautre  Juge  que 
Dieu, 

Si  Ton  veut  confidérer  attentivement 
ces  raifons ,  il  eft  impoffible  qu'on  ne  s'y 
rende ,  &  qu'on  ne  convienne  que  dans 
les  contrats  qui  fe  font,  entre  les  fujets 
&  le$  Souverains,  le  bien  public  Se  la 
jr&fon  veulent  qu$  le  Ciel-foit  le  feu! 
Jugedejs  infradiops  que  peuvent  y  faire 
jees  derniers.   .  :    ,    .      .        ,.-,.,% 

-.  Ceux  quL  s'érigent  en  défenfeurs  des 
droits  dés  peuples ,  fe  figurent  que  le  re£- 
£çd,  qu'on  a  pour  lç$  Rois,:  lorfquilç 
manquant  à  "leurs  promefTesr,  eft  119c 
(uitç  À&  préjugés  dont  ;  <?n  n  a  pas  fc 


ibrce  die  fe  dépouiller  ;  mais  îk  fe  trofflP 
pçnt ,  &  il  eft  aifé  de  leur  prouver  te 
contraire  ,  par  l'exemple  de  plufieurs 
grands  hommes ,  qui ,  nés  dans  un  Ëtat 
exceflivement  jaloux  de  la  liberté,  ont 
cependant  foutenu  qu'il  n'étok  jamais 
permis  de  fe  révolter  contre  les  Souve- 
rains, quelque  coupables  qu'ils  fuflent. 
»  Il  faut,  dit  Tite-Live ,  fapporter  le  luxe 
»  ou  favarice  des  Puiflances,  comme  on 
»  fait  les  années  de  ftérilité,  les  orages 
»  &  les  autres déréglemens  delà  natuit. 
*  Il  y  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura  des 
»  hommes;  mais  le  mal  n'eft  pas  coati* 
9  nuel ,  &  on  en  eft  dédommagé  par  le 
a»  bien  qui  arrive  de  temps  en  temps. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  favorifêr 
Fabus  que  les  Princes  ne  font  que  trop 
fouvent  de  leur  autorité.  Un  Roi  doit 
être  le  père,  &  non  le  tyran  de  fes  peu- 
ples. Qui  pourroit  en  douter  ?  Mais  je 
foutiens  que  pour  le  bien  de  FEtat,  il 
doit  avoir  un  pouvoir  fupérieur  ,  & 
quil  faut  qu'il  (bit  au-defluç  de  fes  fujeta* 


f  W  ) 
autant  que  les  Loix  doivent  être  au- 
deflus  de  lui.  J'ajouterai  même  que  s'il 
viole  les  Loix,  il  faut  laifler  au  Ciel  à 
juger  de  la  punition  qu'il  mérite ,  dont  fes 
fujets  ne  peuvent  &  ne  doivent  jamais 
connoître.  Le  principe  contraire  ne  peut 
produire  que  le ,  trouble,  la  diviiion  Se 
l'anarchie. 

Les  Loix  font  les  Juges  des  hommes  ; 
les  Rois  font  les  exécuteurs  des  Loix,& 
Dieu  eft  le  feul  maître  des  Souverains. 


BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

Xi  H  s  divers  fentimens  des  Philofbphes 
Orientaux  ont  été  foutenus  par  les  an- 
ciens Grecs.  On  n'a  pas  moins  été  divifé 
en  Europe  à  leur  fujet ,  il  y  a  deux  mille 
ans ,  qu'on  l'eft  aujourd'hui  dans  l'Orient  : 
preuve  évidente ,  mais  bien  trifte,  du  peu 
de  progrès  que  les  hommes  font  dans  la 
connoiflance  de  la  vérité.  A  peine  vingt 
fiéclesfuffifent-ils  pour  leur  faire  connoî» 
lie  les  chofes  les  plus  agitées» 


(  i<fo  ) 
Cette    fcflèmblance    parfaite    qu'oïl 
trouve  dans  les  fyftêmes  de  certains  Phi- 
lofophes ,  qui ,  non-feulement  ne  fe  fcnt 
jamais  connu ,  &  n  ont  point  vécu  dans 
le  même  temps ,  mais  même  qui  n  ont  ja- 
mais lu  les  ouvrages  les  uns  des  autres, 
me  feroient  croire  qu'il  y  a  une  certaine 
quantité  d'idées  qui  fe  préfentent  égale- 
ment à  tous  les  hommes,  lorfqu'ils  ap- 
pliquent leur  efprit  fur  certains  fujets; 
&  qu'au-delà  dé  ces  idées ,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  efpérent  de  pouvoir  en  avoir  de 
nouvelles.  Les  anciens  ont  fort  difputé 
fur  la  nature  Divine,  fur  la  création  du 
monde ,  fur  f  eflencede  l'ame,  fur  la  durée 
.du  monde,  &c.  qu'ont-ils  dit,  que  nous 
n'ayons  penfé,  ainfi  qu'eux,  &  qu'àvons- 
:  nous  penfé ,  qu'ilsnayent  dit  avant  nous? 
Nos  neveux  &  nos  defcendans  ne  feront 
pas  plus  avancés  que  nous;  ils  penferont 
ce  qu'on  a  répété  trente  mille  fois ,  dans 
:des  termes  un  peu  4ifférens ,  à  la  vérité», 
ijnais  qui  fignifient  pourtant  la  même 
♦chofe.  Peut-on  chercher  j  après  cela,  une 
preuve  plus  évident^  de  la  foibleife  dç 


(  Itl  ) 

fetprit  humain ,  &  des  bornes  étroites 
.  dans  lefquelles  il  eft  renfermé?  Ceux  qui 
ne  Tentent  pas  cette 'trifte  vérité,  en  ré- 
fléchiflant  à  cette  uniformité  d'idées  peu  . 
nombreufes  &  très-obfcures,  font  eux- 
mêmes  d'excellentes  preuves  pour  éta- 
blir mon  fentiment.  Il  n'y  a  que  les  fots 
&  les  ignorans  qui  ne  voyent  pas  com- 
bien peu  les  foibles  mortels  favent  de 
chofes  ;  j'entends  de  chofes  ejjentidles  ;  car 
toutes  ces  bagatelles,  dont  les  trois  quarts 
des  Savans  font  tant  de  cas ,  ne  font  ordi- 
nairement propres  qu'à  amufer  des  gens 
oififs. 

N'eft-il  pas  ridicule  que  je  me  croie 
un  grand  homme,  parce  que  je  fauraila 
Rhétorique,  la  Logique ,  &c.  &  toutes 
ces  vaines  fciences;  tandis  que  je  ne  m* 
connois  pas  moi-même ,  que  j'ignore  ce 
que  je  fuis,  d'où  je  viens ,  où  je  dois  al- 
.1er,  quand  eft-ce  que  je  quitterai  cette 
demeure,  quels  font  les  accidens  qui  m'y 
rendront  heureux  ou  malheureux,  ce 
.que  je  dois  faire  pour  être  bien,  &  pour 


éviter  d'être  mal  ?  Lorfque  je  vois  ufli 
Savant,  entêté  de  quelques  connoiflah- 
ces  fuperficielles  fe  regarder  comme  un 
homme  bien  éclairé ,  je  crois  appercevoir 
un  homme,  qui ,  navigeant  fans  carte 
&  fans  bouflole  9  au  milieu  d'une  mer 
vafte  &  orageufe,  fe  perfuaderoit  qu'il 
eft  fort  au  fait  de  tout  ce  qui  lui  eft 
utile  pour  fa  navigation ,  parce  qu'il  fatL 
roit  que  le  bâtiment,  dans  lequel  il  eft, 
eft  corapofé  de  bois,  de  fer  &  de  cordes, 
&  qu'il  auroit  découvert  que  ce  qui  flot- 
toit  à  deux  cents  pas  de  fon  navire ,  étoit 
un  poiflbn  qui  jettoit  de  l'eau  par  unie 
corne  qu'il  avoit  au-deflus  de  la  tête. 

La  Métaphy  fique ,  tant  vantée  par  les 
Européens ,  c'eft  précifémentla  connoik 
fance  du  bâtiment  ;  elle  apprend  que 
'l'homme  eft  compofé  d'un  corps  &  d'uti 
efprit.  Mais  d'où  vient  cet  efprit ,  quel 
eft  fa  nature,  dans  quel  lieu  retourne- 
t'il?  Voilà  la  mer  vafte  &  orageufe.  Les 
conjectures ,  les  difputes  ,lasfuppofîtions 
tiennent  lieu  d'évidence  ,  dès  qu'on  s'é- 
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carte  de  ces  pauvres  &  miférables  coch 
noiflances ,  qui  ne  nous  apprennent  au- 
tre chofe ,  fi  ce  n'eft  que  nous  exiftons^ 
La  Phyfique  peut  être  comparée  au 
poiflbn  qui  jette  de  l'eau.  Nous  faifons 
des  volumes  fur  les  qualités  des  bêtes, 
fur  TefTence  de  la  matière,  fur  l'infini, 
fur  le  vuide;nous  croyons  avoir  fait  de 
grandes  découvertes,  de  à  quoi  celaferN 
il?  Connoiflbns-nous  nous -même,  s'il  eft 
poffibtaN'eft-ilpasplaifantqu'unhomme, 
qui  ignore  comment  fon  corps  reçoit  les 
impreffions  de  fon  ame  ,  comment  cet 
ame  peut  à  fon  tour  être  fenfible  aux 
mouvemens  du  corps ,  qui  ignore  s'il 
penfe  toujours  ou  s'il  cefie  quelquefois 
depenfer,  qui  n'a  enfin  aucune  notion 
des  trois  quarts  des  chofes  qui  le  regar- 
dent, prétende  développer  les  véritables 
caufes  qui  font  agir  les  premiers  reflbrts 
et  la  nature  ?  Qu  arrive-t'il  de  cela  ?  C  eft 
qu'il  eft  la  dupe  de  fes  méditations; qu'a- 
près avoir  bien  rêvé,  bien  fupputé,  bien 
calculé ,  un  autre  rêveur  vient  enfuite, 


cppofe  fes  fonges  &  fes  invaginations  au* 
fiennes  ;  qu'ils  difputent  tous  les  deux , 
pour  maintenir  leurs  chimères,  jufqu'à 
ce  qu'un  troifiéme  vient  fe  mettre  de  la 
partie.  Il  ne  tarde  pas  d'être  fuivi  d'un 
quatrième.  Le  nombre  enfin  des  rêveurs 
devient  exceflivement  confidérable  ;  le 
mal  eft  qu'aucun  ne  s'éveille ,  &  que  la 
difpute  produit  fur  eux  un  effet  différent 
que  fur  les  autres  hommes,  &  ne  fert 
qu'à  augmenter  leurs  rêves  &  leur  fom- 
meil. 

Les  plus  grands  Philofophes  ne  font 
guères  plus  éclairés  fur  les  points  lès 
plus  efTentiels  de  la  morale,  que  fur  les 
queftions  les  plus  abftraites  de  la  méta- 
phy  fique.  Ce  qui  paroît  encore  plus  éton- 
nant ,  c'eft  qu'ils  fe  trompent  allez  fou- 
vent  fur  les  chofes  dans  lefquelles  lesef- 
prits  les  plus  fimples  ne  s'abufent  point. 

Contentons-nous  du  peu  de  connoif- 
fance  qu'il  a  plu  à  l'Auteur  de  la  nature 
de  nous  communiquer.  Avouons  de 
bonne  foi  notre  ignorance,  &  répétons! 
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lans  cefle  à  nos  véritables  amis,  que 
nous  ne  favons  que  très-peu  de  chofes. 
Pour  moi,  je  fuis  fermement  perfuadé 
qu  une  vieille  fervante  que  j'ai  prife  à 
mon  fervice  depuis  peu ,  fait  autant  que 
moi  de  chofes  véritablement  cjfentiellcs, 
peut-être  même  davantage.  Jediftingue 
une  interrogation  d'une  apoftrophe  ;  elle 
connoît  jufqu'à  quel  point  la  farine  doit 
être  paflee,  &  la  pâte  paitrie  pour  faire 
de  bon  pain;  je  fais  des  fyllogifmes;  elle, 
d'excellentes  réflexions  furie  ménage  ;  je 
m'occupe  à  la  le&ure  des  anciens  Philo- 
fophes  &  des  modernes ,  à  concilier ,  s'il 
eft  poflible  ,  leurs  opinions  ,  fouvent 
faufTes,  prefque  toujours  oppofées  ;  elle ,  ' 
à  faire  de  bonnes  foupes,  à  filer ,  à  cou- 
dre. N'allons  pas  plus  loin  ;  n'en  voilà- t'il 
pas  afïèz  pour  prouver  que  ma  fervante : 
eft  bien  plus  heureufe  &  bien  plus  véri- 
tablement favante  que  moi? 


M*0 
BORNES  DU  RESPECT 

QU'ON  DOIT  JUX  GRANDS  HOMMES. 

JLiE  refpeâ  qu'on  doit  aux  grands 
hommes  ne  doit  pas  tenir  de  l'efclavage. 
Il  faut  les  louer  dans  ce  qu'ils  ont  fait  de 
bon ,  &  avoir  pour  leurs  écrits  une  eftime 
qui  tienne  de  la  vénération;  mais  il  ne 
faut  point  adopter  leurs  erreurs.  S'ils 
euflent  eu  la  foiblelTe  de  n'ofer  condamner 
les  grands  hommes  qui  les  avoient  précé- 
dés, ils  ne  fuflent  jamais  parvenus  au  de* 
gré  auquel  ils  fe  font  élevés,  &  ils  ne  les 
euflent  jamais  égalés. 

Il  n'eft  peut-être  pas  de  fource  plus 
féconde  d'erreurs  que  cette  fervile  Se 
aveugle  fubjeftion  pour  les  grands  Ecri- 
vains. En  vain ,  prétendra-t'on  l'autort- 
fer,  en  me  difant  avec  mépris  :  »  Préten- 
»  dez-vousen  favoir  davantage  que  Saint 
»  Chryfoftôme?  Croyez-vous  être  meil- 
i»  leur  Ph  ilofophe  qu'Ariftote  ?  Penfez 
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i»  vous  plus  fenfément  que  le  divin  Pla- 
ton ?»  Je  ne  perds  pas  de  vue  que  les  plus 
célèbres  génies  étoient hommes,  &  fujets 
aux  foiblefles  de  l'humanité  ;  que  des 
Philofophes  du  premier  ordre  ont  cru  & 
adopté  les  plus  grandes  fottifes,  &rf'ont 
pas  fouvent  apperçu  des  abfurdités  qui 
frappoient  même  les  perfonnes  les  plus 
fîmples. 

Si  l'on  ne  favoit  pas  que  les  Savans 
ont  prétendu  qu'on  regardât  leurs  écrits 
comme  contenant  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes ,  on  feroit  fouvent  tenté  de  croire, 
que  ce  ne  font  que  des  fidions  &  des  ro- 
mans faits  à  plaifir ,  par  des  perfonnes 
qui  vouloient  donner  un  libre  cours  à 
leur  imagination ,  &  qui  tranfmettoient 
au  Public  les  chimères  &  les  grotefques 
qui  leur  venaient  dans  &fprit. 

Eft-il  rien  de  fi  plaifant  que  ce  Sage 
des  Stoïciens  ,  feui  véritablement  heu- 
reux, toujours  libre,  même  dans  Tef- 
clavage ,  beau  comme  l'amour  avec  les 
traits  de  Vulcain ,  riche  dans  l'indigence, 
fâin  &  vigoureux  au  milieu  des  maladies? 
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Eft-il  rien  de  plus  impudent  &  de  plus' 

înfenfé  que  la  confiance  avec  laquelle  un 

Py  thagore  aiïuroit  qu'il  fe  fouvenoit  d'a: 

voir  été  dans  deux  ou  trois  corps  diffé- 

rens;  qu'il s'étoit  appelle  Euphorbe,  lorf 

que  fon  ame  étoit  dans  celui  d'un  Grec 

qui  fe  trouvoit  au  fiége  de  Troyes?'&c. 

Cependant,  l'Auteur  de  ces  monftrueu- 

fes  imaginations  avoit  acquis  un  fi  grand 

crédit  fur  l'efprit  de  fes  difciples ,  que  fans 

examiner  la  vérité  &  la  poflibilité  de  (es 

opinions ,  ils  les  recevoient  avec  lav  fou- 

miflion  la  plus  aveugle  ;  &  lorfqu'on  vou- 

loit  leur  en  montrer  le  faux  &  l'abfurde, 

ils  répondoient  fïmplement  &  ridicule*1 

ment Magijier  dixit,  le  Maître  l'a  dit. 

Il  en  eft  encore  de  même  de  tous  ceux 
qui  portent  jufqu'à  la  fuperftition  le  ref- 
peft  qui  eft  dû  aux  j^rarlBs  hommes.  Ils 
deviennent  efclaves  des  erreurs  de  leurs 
maîtres  ;  &,  quelque  groffieres  qu'elles 
foiént ,  la  prévention  les  empêche  de  les 
appercevoir. 
.Ceft   peut- être,  cette  facilitf  des 

hommejf 
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hommes  à  s'en  rapporter  à  f autorité; 
quia  enhardi  les  Savans  à  hafarder  tant 
d'opinions  abfurdes.  Il  faut  avouer  qu'ils 
fe  font  approprié  le  droit  de  ne  point 
aflez refpe&er  le  Public,  Il  neft  prefque 
aucun  d'entr'eux ,  je  parie  même  des  Sa- 
vans de  la  première  clafle  ,  qui  ne  foit 
refponfàble  de  quelque  erreur  qui  s'eft 
introduite  parfes  écrits. La  critique,  qui 
s'appéfantit  affez  inutilement  fur  les  mau- 
vais ouvrages  qui  tomberoient  d'eux- 
mêmes  ,  refpeéfce  les  défauts  des  grands 
hommes  en  faveur  des  excellentes  chofes 
qu'ils  ont  produites.  La  prévention  ,  le 
refped  &  le  temps  transforment  ainfi  des 
erreurs  en  maximes,  qui  paflent  pour 
certaines,  &  qu'on  n'ofe  plus  contredire. 
Il  feroit  donc  très-utile  qu'il  y  eût  dans 
la  République  des  Lettres  un  Tribunal 
fouverain ,  qui  jugeât  les  bons  ouvrages 
avec  l'impartialité  qui  conviendrait  à  de* 
Mâgiftrats ,  quirepréfenteroient  les  neuf 
Mufes ,  &  qui  feroient  les  fubftituts  d'A- 
pollon. Les  Journalises  ne  parlent  guèces 
Tome  h  H 
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que  des  livres  nouveaux.  Ils  donnait 
également  des  extraits  des  bons  &  des 
mauvais.  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'on 
les  accufe  de  partialité,  &  qu'on  leur  re" 
proche  de  fe  reflentir  du  vice  interne 
qui  caufe  tant  de  maux  dans  la  Républi- 
que des  Lettres.  Il  faudrait  que  les  Juges 
dont  je  parle  ne  fiîïènt  aucune  mention 
des  Auteurs  fubalternes.  Le  public,  qui 
ne  s'ennuierait  point  à  lire  les*  extraits 
des  mauvais  ouvrages ,  (aurait  à  quoi 
s'en  tenir.  Ils  entreraient  au  contraire 
dans  le  détail  des  beautés  &  des  fautes 
des  bons  Auteurs,  tant  ancien  s,  que  mo- 
dernes. Ils  développeroient  au  public  les 
caufèsdes  erreurs  de  ces  grands  hommes; 
.  ils  lui  fourniroient  un  moyen  pour  s'en 
;  garantir.  Ils  parleraient  des  intrigues  lit- 
téraires ,  &  montreraient  les  reflbrts  ca- 
chés qui  font  agir  les  Savans.  Il  eft  vrai 
que  par  là  ils  détruiraient  le  culte  fuperf- 
titieux  qu'on  rend  à  certains  Auteurs  ; 
qu'ils  en  obligeraient  plufieurs  à  être  plus 
i  circonfpe&s,  &  à  ne  point  tant  compter 
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fur  lés  préjugés  &  la  prévention.  Mais  te 
dommage  que  recevroient  ces  Ecrivains, 
feroit  bien  peu  dechofe,  en  comparaifon 
du  profit  &  de  l'utilité  qu'en  recevroient 
tous  les  hommes ,  qui ,  peu-à-peu,  s'ac- 
coutumeroient  à  ne  plus  recevoir  une 
opinion  fur  la  fimple  parole  d'un  Ecri- 
vain célèbre,  &  à  ne  céder  qu  aux  raifons 
vraiment  convaincantes  dont  il  auroit 
fu  l'étayer.  L'efprit  de  parti ,  l'entête- 
ment,  la  faufle  confiance ,  tout  cela  fe 
diflïperoit,  dès  que  la  lumière  naturelle 
feroit  confultée,.&  qu'un  Savant  ne  feroit 
cru,  qu  autant  qu  on  verroit  qu'il  ne  veut? 
pas  l'obfcurcir. 

Quand  un  pareil  Journal  ne  feroit  que 
mettre  en  oppofition  tes  différens  fenti- 
mens  des  plus  grands  génies ,  &  des  plus 
fameux  Ecrivains,  c'en  feroit  aflèz  pour 
tenir  le  public  en  garde  contre  tout  dek 
potifme  littéraire  ;  car  il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  les  grands  hommes  n'aient  eu 
que  des  adverfaires  de  la  féconde  clafle, 
'  Ils  en  ont  fouvent trouvé  qui  avoient  une 

H2 
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réputation  auflî  graodè  que  la  leur.  Arif- 
totea  écrit  contre  Platon ,  Defcartes  con- 
tre Gaflendi,  Locke  contre  Maflebran- 
che ,  Arnaud  contre  Claude ,  le  Clerc 
contre  Bay  le.  Je  demande  donc  à  ceux  qui 
croyentque  l'autorité  d'un  grand  homme 
doit  toujours  faire  loi,  &  qu'il  ne  refte 
plus  rien  à  dire,  lorfqu'on  a  cité  fa  décir 
fion;  je  leur  demande ,  dis-je  ,  s'ils  ne 
craignent  pas  quelerefped  qu'ils  portent 
aux  uns  ,  ne  foit  une  irrévérence  envers 
les  autres ,  &  que  la  foumiffion  la  plus 
aveugle  ne  fe  trouve  la  plus  énorme  ré- 
bellion? 


***&&* 

^ 
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COMMERCE  DES  GRANDSi 

%^j  E  neft  pas  le  mérite  des  Grands  quï 
doit  faire  rechercher  leur  commerce  ; 
Thomme  raifonnable ,  qui  lés  confidérera 
dans  leur  vrai  point  de  vue,  ne  découvrira 
rien  en  eux  de  ce  que  le  vulgaire  croit  y 
appercevoir.  De  tous  les  avantages  de 
leur  état ,  il  n  eftimera  que  celui  dont  ils 
ne  favent  pas  profiter  :  le  pouvoir,  d'ho- 
norer  &  de  récqmpenfer  les  talens  &  la 
vertu. 

La  moindre  attention  fur  le  génie,  le 
caradere  &  le  pouvoir  des  Grands ,  fait 
tomber  tout  le  crédit  qu'ils  fe  font  acquis 
fur  Tefprit  des  (impies  particuliers.  Ces 
Seigneurs  ,  fi  craints  ,  fi  révérés ,  font 
pour  la  plupart  femblables  aux  Idoles 
des  anciens  Payens.  On  les  honore,  on 
les  fert,  parce  qu'on  ignore  leur  peu  de 
puiflance.Si  Ton  venoit  à  connoître  com- 
bien ils  ont  peu  de  moyens  de  faire  da 
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bien  ,  &  peu  d'occafions  de  faire  du 
mal ,  on  abjureroit  bientôt  le  culte  fervile 
qu'on  leur  rend. 

C'eft  une  chofe  fûre  &  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  ufage  de  la  Cour, 
qu'un  fimple  Commis  du  Bureau  de  la 
Guerre  ou  des  Finances  a  fouvent  plus 
de  crédit  &  plus  d'accès  auprès  des  Minif 
très  y  que  les  trois  quarts  des  Courtifans, 
Plufîeùrs  ont  eux-mêmes  befoin  de  ces 
Commis,  &  déguifent  devant  eux  la  fiep> 
té  qu'ils  étalent  auprès  de  ceux  qui  les 
Regardent  comme  les  difpenfateurs  à^ 
pouvoirs  du  Souverain, 

Quand  même  chaque  Seigneur  pour- 
roit  faire  la  fortune  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  lui ,  je  condamnerois  encore  les 
devoirs  ferviles  que  bien  des  gens  leur 
rendent.  Tous  les  tréfers  de  la  terre  va- 
lent-ils cette  liberté  &  cette  franchife 
qui  font  le  cara&ere  de  l'honnête  ho  rame  ? 
Peut- on  faire  quelque  cas  de  biens  qui 
nepeuvent  s'obtenir  quepar  un  efclavage, 
qui  ne  fe  termine  fouvent  qu'avec  la  vie? 
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Mais  il  y  a  plus ,  les  Grands  ont  d'or-> 
dinaire  tous  les  défauts  qui  peuvent  s'op- 
pofer  au  bonheur  de  ceux  qui  s'attachent 
à  eux,  ou  qui  font  forcés  d'en  dépendre. 
Plus  un  homme  efi  élevé,,  plus  il  fe  croit 
en  droit  dç  tromper  les  autres  hommes* 
U  les  amufe,  lorfqu'il.en  a  befoin,  par 
de  belles  promefles  ,  qui  s'évanouiflent 
dès  qu'il  faut  les  effe&uer. 

Les  Grands  font  aufli  ingrats  qu'ils, 
font  peu  finceres.  Ils  ont  mille,  moyens 
pour  fe  défaire,  d'un  homme  qui  les  a 
bien  fervis,  mais  qui  leur  eft  devenu  inu- 
tile. Ils  lui  donnent  des  dégoûts;  ils  le 
méprifent;  ils  lui  font  efliiyer les  chagrins 
les  plus  cuifans;  enfin,  ils  font  fi  bien, 
que  cet  homme  s'eftime  encore  fort  heu- 
reux de  fe  retirer.  Sa  place  eft  remplie 
par  un  autre ,  qui  n'y  .xeftera  qu'autant 
qu'il  fera  néceflaire.  Quelque  fervice 
qu'il  rende,  avec  quelqu'exaftitude  qu'il 
remplifle  fon  devoir,  un  jour  viendra  où 
il  fera  congédié  comme  fon  prédécefTeur» 
lie  temps,  qui  devroit  rendre  (a  fortune 

H* 
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plus  fiable ,  en  accélère  la  chute  à  chaque 
hîftant;  &  le  moment  de  fa  difgrace  fera 
celui  où  l'on  croira  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire  de  mieux. 

Rarement  les  Grands  choififlent  pour 
leurs  amis  des  perfônnes  d'un  certain 
mérite  ;  foit  défaut  de  difcernement ,  foit 
que  les   gens  vertueux  leur  paroiflent 
d'un  commerce  gênant,  ,&  qu'ils  crai- 
gnent leurs  confeils ,  qui  font  des  efpéces 
de  reproches  de  leur  mauvaife  conduite, 
ils  donnent  leur  confiance  à  ceux  qui  par 
leur  caraétere  font  les  moins  dignes  de 
l'avoir.  Se  croyant  d'ailleurs  plus  éclairés 
que  tous  les  autres  hommes,  ils  cher- 
chent bien  plutôt  des  flatteurs  que  des 
amis  dans  les  perfônnes  à  qui  ils  accor- 
dent leur  bienveillance. 

Un  des  plus  grands  défagrémens  pour 
ceux  qui  font  attaches  auprès  des  Grands, 
&  qui  ont  des  fentimens ,  c'eft  d'en  effuyer 
des  plaifanteries  d'autant  plus.piquantes, 
que  l'air  de  fupériorité  &  quelquefois  de 
jmépris  dont  elles  font  dites  ,  leur  donna 
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Une  aigreur  qu'elles  n'auroienfpas,  fï 
elles  venoient  des  particuliers.  Il  y  a  des; 
gens  d'un  caradere  bas  &  rampant ,  quï 
entretiennent  les  Grands  dans  le  défaut 
de  Méfier  par  des  mots  fanglans,  &  par 
des  plaifanteries  cruelles  les  perfonnes 
les  plus  refpe&ables.  Ils  applaudiflent  a 
ce  qu'ils  devroient  condamner,  &aigui- 
fent  une  arme  dont  ils  doivent  tôt  ou 
tard  être  blefles. 

Mais  c'eftainfi  qu'il  en  faut  agir  avec 
les  Grands ,  fi  on  veut  en  être  bien  venu. 
Ce  n  eft:  pas  affez  de  ne  leur  rien  dire 
qui  puiffe  leur  déplaire ,  il  faut  les  louer 
fans  cefle,  &  fur  tout.  Les  vertus  qu'ils 
ont  le  moins,  font  celles  dont  il  faut  le 
plus  les  vanter.  Mal-à-propos  craindroit-r 
on  qu'ils  ne  viennent  enfin  à  fentir  la 
faufleté  des  éloges  qu'on  leur  donne.  Ju* 
vénal  a  judicieufement  remarqué  qu'il 
n'eft  point  de  louanges  qu'on  ne  reçoive 
volontiers  ,&  qu'on  ne  croie  mériter, 
lorfqu'on  eft  dans  un  rang  élevé* 

La  raifon  &  la  fagefiè  deviennent  à 
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charge  à  ceux  qui  veulent  faire  leur  for- 
tune par  la  protedion  des  Grands.  Elles 
leur  font  fentir  à  chaque  inftant  le  ridi- 
cule &  même  le  criminel  de  leur  conduite. 
Il  feroit  heureux  pour  eux  qu'ils  euflent 
inoins  de  jugement ,  ils  nefentiroient  pas 
tant  le  défagrément  &  la  honte  de  leur 
fituatiou. 

Mais  ne  feroit-il  pas  plus  heureux  en- 
core de  vivre  dans  un  tonneau ,  comme 
Diogene,  &  d'y  conferver  fon  indépen- 
dance &  fa  probité,  que  d'habiter  des 
Palais  fuperbes,  où  il  faut  ramper,  &  fe 
vouer  au  menfonge  &  à  la  baflefle  ?  Lorf- 
qu'Ariftippe  difoit  que  fi  Diogene  favoit 
faire  la  cour  aux  Grands,  il  fe  dégoûte- 
roit  bientôt  des  légumes,  il  parloit  <l'une 
manière  bien  indigne  de  la  philofophie 
qu'il  profeflbit.  C  etoit  dire  préciféqient 
que  fi  Diogene  avoit  fu ,  aux  dépens  de 
fa  liberté  ,  &  aux  rifques  de  fa  vertu, 
faire  bonne  chère,  il  auroit  dédaigné  de 
manger  des  légumes.  Son  raifonnement 
a'étoit  pas  plus  jufte  que  décent  dans  la 
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touche  d'un  Philofophe;Caril  eft  certain 
qu'un  homme  peut  favoir  faire  fa  cour 
aux  Rois ,  &  cependant  s'eftimer  plus 
heureux,  en  mangeant  des  légumes, 
qu'en  devenant  Courtifan. 

COURTISANES. 

JL*  A  corruption  du  cœur  eft  aujourd'hui 
fi  grande,  que  les  Courtifanes  &  les  filles 
de  l'Opéra  tiennent  un  rang  diftingué  à 
Paris; elles  méprifent  l'indigent?  Bour- 
geoife ,  &  celle-ci  n'a  ni  aflez  de  courage 
pour  leur  difputer  le  pa^,  ni  aflez  de 
vertu  pour  ne  pas  envier  leur  état. 

J'ai  vu  la . . . .  &  la  ... .  dans  des 
carrofles  dorés,  chargés  de  laquais  devant 
&  derrière. Trois  mois  auparavant ,  je  les 
avois  vu  dans  les  crottes ,  fortant  d'un  de 
ces  lieux  qui  ne  font  ni  cabarets  ni  au- 
berges ,  &  où  les  jeunes  gens  ne  laiflent 
pas  defe  biçn  divertir  pour  leur  argent, 
La  fortune  de  ces  fortes  de  femmes  eft 
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encore  plus  rapide  que  celle  des  getîl 
d'affaires;  &  fi  le  corps  des  laquais  eftle 
féminairedes  Fermiers  Généraux ,  l'Opé- 
ra n'eft  pas  moins  celui  des  favorites  des 
grands  Seigneurs. 

La  fureur  pour  les  filles  de  Théâtre  a 
pafle  de  la  Capitale  dans  les  Provinces* 
&  le  mal  s'eft  glifle  dans  tout  le  Royau- 
me. On  n*eft  pas  plus  fou  à  Paris  qu'on 
l'eft  à  Rouen ,  à  Bordeaux,  à  Lyon  &  à 
jMarfeille.  Il  fuffit  qu'on  fâche  que  M.  le 
Prince,  ou  M.  le  Duc  tel  eft  amoureux 
d'une  adrice,  ou  d'une  danfeufe,  pour 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué 
§c  de  plus  confidérable  dans  une  Provin* 
ce  s'emprefle  de  l'imiter.  Le  Magiftrat, 
J'Homme  d'épée ,  l'Ecclefiaftique ,  fe  met- 
tent fur  les  rangs,  &  fe  difputent  la  gloire 
d'épuifer  leurs  bourfes,  &  d'altérer  leurs 
fantés. 

Les  gens  d'un  certain  rang,  &  qui  veu- 
lent faire  quelque  figure  dans  le  monde, 
fè  croiroient  déshonorés  ,  s'ils  n'avoient 
pas  à  leur,  gages  quelques  Courtifanes, 


fis  donnent  le  nom  àzfilUr  entretenues  3 
ces  créatures.  Il  femWe  qu'ils  voudroient 
dire  par-là  qu'elles  font  à  eux  feuls  ;  mais 
ils  favent  bien  le  contraire  ,  &  tout  te 
public  de  mêmer 

L'impofture ,  l'infidélité,  favarice ,  font 
des  qualités  inhérentes  à  l'état  des  filles 
entretenues.  Si  elles  ménagent  leurs 
amans ,  fi  elles  affe&eot  de  kur  paroître 
attachées ,  ce  n'eu  que  pour  les  dupec 
plus  aifément,  &  pour  les  engager  da^ 
vantage^Tous  les  jours  ^malgré  leurs  pré- 
cautions ,  on  découvre  leur  mauvaifefoi. 
Il  ne  fe  paffe  pas  de  femaine  qu'on  ne 
fafTe à  Paris  Thiftoire  de  quelque  nouveau 
tour  de  leur  part.  Elles  racontent  elles-* 
mêmes  à  leurs  amans  leurs  anciennes 
aventures.  Elles  font  trophée  des  préfens 
qu'elles  ont  reçus ,  pour  exciter  leur  pro- 
digalité. Elles  vont  jufqVà  leur  faire  pref- 
fentir  que  s'ils  ne  donnent  pas  avec  pro- 
fufion ,  ils  feront  bientôt  congédiés.  Rien 
n'alarme  la  délicateflè  de  nos  gens  du 
bon  ton  j  rien  n'effraye  leur  économie* 
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Il  airîve  feulement  que  lorfqu*îls  ne  (ont 
pas  aflez  riches  pour  fubvenir  feuls  aux 
dépenfes  exceflives  de  la  belle,  ils  con- 
fentent  quelle  reçoive  quelqu  amant  en 
fécond,  qui  leur  aide  à  fupporter  cette 
charge.  Malgré  l'infamie  d'un  pareil  ar- 
rangement, on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
tenté  de  l'excufer ,  lorfqu'on  fonge  qu'ils 
ne  gagneroien t  rien  à  1  eu  r  refufer  d'y  don- 
ner leur  aveu.  Il  n'en  feroit  en  efFet  ni  plus, 
ni  moins.  Prefque  toutes  les  filles  entrete- 
nues ont  un  amant  qui  n'eft  bon  qu'à 
payer ,  dont  elles  fe  moquent ,  qu'elles 
rongent  &  qu'elles  dévorent ,  pour  me 
iêrvir  des  expreflïons  de  Térence ,  &  un 
autre  qui  fubfifteaux  dépens  des  profil- 
fions  de  fon  imbécille  rivah 

Si  la  politique  a  cru  devoir  tolérer  les 
Courtifanes ,  pour  mettre  l'honneur  des 
femmes  &  des  filles  à  couvert  des  en- 
treprifes d'un  libertinage  effréné,  ilfem- 
ble  du  moins  que  les  Loix  auroient  dû 
mettre  un  frein  à  leur  luxe  &  à  leur  ra- 
pacité. Il  fe  trouve  quelquefois  des  gens 
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qm  te  chargent  de  fuppléer  à  cet  égard 
au  défaut  de  la  Police.  On  m'a  raconté 
fhiftoire  d'un  jeune  O  fficier ,  dont  l'exem- 
ple mériteroit  d'être  plus  fuivi.  Il  étoit 
devenu  amoureux  d'une  fille ,  qui ,  par 
fes  dépenfes,avoit  ruiné  plu  fleurs  amans*- 
Elle  ne  fe  livroit  que  pour  des  fommes 
confidérabfts ,  encore  falloit-il  qu'elles 
fuflent  continuées  &  renouvellées  plu- 
sieurs fois.  Ondevoit,pour  en  obtenir  des 
faveurs,  fe  donner,  non  pas  pour  un  fou- 
pirant  paflager,  mais  pour  uft  galant  fixe 
&  ftable.  Le  jeune  homme  dont  je  parle 
étoit  parfaitement  inftruit  de  toutes  ces 
difficultés,  &  n  etoit  pas,  à  beaucoup  près, 
aflèz  riche  pour  les  furmonter  par  les 
voies  ordinaires.  Son  amour  ,  quelque 
violent  qu'il  fût,  ne  lui  ôtoit  point  le 
jugement,  &  ne  lui  grofliflbit  pas  la  vé- 
ritable valeur  du  bien  qu'il  vouloit  obte- 
.  ûir.  Il  crut  donc  que  dans  cette  circons- 
tance, il  pouvoit  ufer  d'induftrie.  Il  alla 
chez  cette  fille,  habillé  magnifiquement p 
les  mains  &  les  poches  remplies  de  bi~ 
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joux.  La  donzelle  ne  manqua  pas  (Pou- 
vrir  les  yeux ,  &  de  fentir  un  défir  vio- 
lent de  s'approprier  tant  derichefles.  Le 
fage  amoureux  la  flatta  habilement  de 
les  lui  donner  dans  la  fuite.  Pour  le  mo- 
ment ,  il  fe  contentade  propofer  un  traité, 
par  lequel  3  s'obligeoit  à  donner  à  la  fille 
quinze  mille  livres  toutes  Tes  années, 
pendant  le  temps  qiwl  feroit  le  poflefTeur 
de  fes  charmes.  Les  chofes  ayant  été 
conclues  fur  ce  pied-là ,  il  fit  apporter  un 
fouper  fin  &  délicat,  &  prit  dès  le  foir 
même  poffeflion  de  fon  nouveau  dor 
maine. 

Le  lendemain  matin ,  lorfqu'il  fut  ha-» 
bille,  &  prêt  à  fortir ,  au  lfeu  d  aflurer 
fa  maïtrefle  d*un  prompt  retour  :  Made* 
moi/elle  ,  lui  dit- il ,  réglons  nos  comptes*  Je 
vous  ai  promis  quinze  mille  livres  par  an; 
c*e(l  environ  dou^e  cens  livres  par  mois  9  & 
par  femaine  trois  cens  livres ,  ce  qui  revient 
à  un  peu  plus  de  trois  louis  par  jour.  Il  y 
m  a  un  que  vous  êtes  fur  mon  compte*  Je 
fuis  accoutumé  a" ag/Lr  toujours  noblement  ï 
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voila  quatre  louis  9  moyennant  lef quels 
nous  rentrons  vous  &  moi  dans  notre  pre- 
mier état.  Vous  pouvez  chercher  fortunt 
ailleurs ,  &  moi  de  même. 

Cette  aventure  me  fait  reflbuvenir  d'une 
autre,  arrivée  à  Marfeille,  à  la  Mariette. 
Un  Lieutenant  d'Infanterie  avoit  tenté 
auprès  d'elle  la  voie  des  révérences ,  des 
afliduités ,  des  difeours  palîionnés  ;  mais 
tout  cela  n'avoit  point  avancé  fes  affaires» 
La  Manette ,  dès  fa  plus  tendre  jeunefïe  ,' 
avoit  eu  pour  principe  que  les  véritables 
douceurs  doivent  être  dorées.  L'Officier, 
qui  étoit  fans  un  fol ,  ne  favoit  plus  à  quel 
faint  fe  vouer,  lorfque  l'amour  lui  infpi- 
ra  un  heureux  ftratagême.  II  offrit  cent 
louis  à  la  Mariette  :  c'étoit  s'expliquer  en 
termes  trop'  tendres  pour  qu'elle  pûtré- 
fîfter.  Mais  comme  fa  prudence  neluiper-» 
mettoit  pas  de  rien  accorder  à  crédit ,' 
la  conclufion  fut  remife  au  lendemain, 
le  galant  n'ayant  pas  demandé  un  terme 
plus  long  pour  remplir  fes  engagemens* 
Comme  il  étoit  connu  de  tout  le  monde 


pour  un  très-honnête  homme ,  il  em- 
prunta cent  francs  de  l'un ,  cent  écus  de 
f autre,  &  fît  fi  bien,  qu'il  ramafla  dèsle 
jour  même  la  fomme  dont  il  avoit  befoin. 
Il  acheta  enfuite  deux  bourfes  pareilles, 
mit  les  cent  louis  dans  une ,  &  cent  jet- 
tons  dans  l'autre.  Arrivé  chez  la  Mariette, 
muni  de  toutes  les  deux,  il  lui  dit,  en 
ouvrant  celle  où  étoient  les  cent  louis: 
voici  la  fomme  dont  Aous  fommes  conve- 
ousjn!  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous 
nomêtv}^Z  ce  que  vous  m'avez  promis, 

La  Manette, frappée  de  1  éclat  de  l'or, 
affeda  de  baiff^r  les  yeux  d'une  manière 
décontenancé ..  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes 
prefTant ,  difoit-elle  !  Vous  ne  dorinez 
pas  aux  gens  le  temps  de.  fe  reconnoître. 
Croyez-vous  qu'il  foit  fi  aifé  de  furmon- 
ter  la  pudeur  &  la  timidité  naturelles  à 
mon  fexe? 

Pendant  qu'elle  débitoit  ces  fenten- 
ces,  l'Officier  avoit  remis  la  bourfe  dans 
fa  poche  ;  &  prenant  une  des  mains  de  la 
belle,  qui  hâtoit  dans  fon  cœur  la  coi*> 
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cîufîon  de  cette  affaire ,  voulez-vous  me 
faire  mourir,  lui  difoit-il ,  par  vos  ri- 
gueurs ?  C'en  eft  trop ,  cruelle ,  &  je  dois 
me  venger,  en  vous  faifant  violence.  A 
ces  mots,  il  tire  la  bourfe  de  jettons,  la 
donne  à  la  Mariette ,  &  la  prefle  fi  fort, 
quelle  n'a  que  le  temps  de  la  mettre 
dans  fa  poche  ;  comme  elle  n'avoit  aucun 
foupçon ,  &  que  la  crainte  de  pafler  pour 
trop  âpre  à  l'argent  ne  lui  permettait  pas 
de  paroître  s'en  occuper,  elle  ne  s'apper- 
çut  de  la  tromperie  que  lorfque  l'Offi- 
cier fut  forti.  Il  lui  écrivit  le  lendemain 
cette  lettre,  &  joignit  la  fatire  à  la  plai- 
fanterie. 

Je  racontai  hier  aufoir  à  un  de  mes  amis 
F  aventure  qui  vous  ejl  arrivée.  A  pris  en 
avoir  bien  ri  ,  il  me  fit  naître  des  fcrupu- 
Us.  Cimme  il  ejl  fort  favant ,  //  me  cita  un 
grand  nombre  de  Théologiens  ,  &  entr'au* 
très plujieurs  RR.  PP.  Jéfuites  Efpagnols  > 
qui  décident  formellement  quon  ejl  obligé 
de  payer  les  faveurs  des  Dames,  qui  font  mé- 
tier de  les  vendre.  Tignorois  entièrement  ces 


préceptes ,  &  c9e/l  ce  qui  a  été  caufc  que  je 
vous  ai  donné  cent  jetions  au  lieu  de  cent 
louis.  Mais  depuis  qiion  m9  a  ouvert  les  yeux + 
^~Jvfi  réfolu  de  ne  plus  vous  retenir  un  falain 
qui  vous  efl  du  fi  légitimement*  Je  vous  en* 
voie  donc  un  louis ,  afin  de  mettre  ma  conf 
cience  en  repos.  Cefl  vouspayer9je  crois  Jbrt 
ra  fonnablement  :  car  ces  mêmes  Cafuiflesy 
fi  favorables  aux  Cour tif ânes ,  dont  pas  eu 
V attention  de  faire  un  chapitre  particulier 
pour  les  filles  de  f  Opéra.  JufqxCà  ce  quit 
ait  plu  à  quelques  Théologiens  de  vous  don* 
ner  une  place  diftinguée  9  je  puis  9  en  toute 
fureté ,  agir  avec  vous,  comme  avec  Jeanneton 
la  Bouquetière. 

Malgré  tout  le  mal  que  je  n'ai  pu  m*em- 
pêcher  de  dire  des  Courtifanes ,  on  doit 
convenir  qu'il  s'en  eu  trouvé  de  fufcep- 
tibles  de  Famour  de  la  gloire ,  &  de  capa« 
blés  d'une  paffion  délicate.  Cela  arrive 
rarement;  mais  on  en  voit  des  exemples. 
Elles  aiment  plus  fortement  que  les  au-» 
très  femmes,  lorfqu'elles  ont  le  cœur  fen- 
fible;  les  traits  dont  elles  font  blefféejf 


ëtant  infiniment  plus  forts  ,  puifqu  ils 
furmontent  le  penchant  quelles  ont  à  la 
débauche ,  & l'habitude  quelles  s'en  font 
faite,  elles  ne  font  capables  que  de  gran- 
des pallions.  Ou  elles  demeurent  infenn- 
bles,  ou  elles  aiment  jufqu'à  1  excès.  Il 
n'eft  point  de  milieu  dans  leur  cœur.  On 
a  vu  des  femmes,  dont  la  vie  avoit  été 
déréglée ,  prendre  dans  la  fuite  des  mœurs 
plus  pures.  L'amour  avoit  fait  fur  elles 
plus  d'effet  que  les  difcours  de  vingt  Pré- 
dicateurs. Un  Auteur,  imitateur  d'Efope,_ 
&  aùfli  original  que  fon  modèle ,  nous  a 
tranfmis  fhiftoire  d'une  Courtifane  Ro- 
maine ,  qui  paya  à  l'amour  le  tribut  d'un 
cœur  délicat.  Il  en  eft  plufieurs  autres 
qui  ont  été  dans  le  même  cas  ;  &  fi  nous: 
en  croyons  l'Antiquité,  la  célèbre  Laïs 
prodigua  à  Diogene  des  faveurs  que  les 
Grecs  les  plus  diftingués  n'obtenoient 
qu'au  plus  haut  prix. 

Cela  eft  moins  étonnant,  que  de  voir  la 
jdpvotion  fe  mêler  au  métier  de  Courti- 
^ne ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  enltali^ 
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On  n'a  qu'à  faire  un  tour  de  promenade; 
fur  les  neuf  heures  dufoir  à  Rome,  dans 
la  rue  Serene  ,  on  y  voit  deux  cens  fem- 
mes ,  aflifes  furies  portes  de  leurs  maifons, 
qui  attendent  tranquillement  la  bonne 
fortune.  Lorfqu'il  plaît  à  quelqu'un  d'à- 
eheter  un  repentir  éternel  ,  celle  de  ces 
beautés  à  qui  il  a  donné  le  mouchoir,  1* 
conduit  dans  fon  appartement.  Un  lit, 
garni  de  rideaux  blancs ,  une  table,  trois 
chaifes  de  bois,  une  image  de  quelque 
Madonnt ,  devant  laquelle   brûle    une» 
lampe,  quifert  auffi  à  éclairer  la  chambre, 
en  compofent  tout  l'ameublement.  Avant 
que  de  pouffer  les  chofes  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  on  tire  un  rideau  devant  l'i- 
mage de  la  Madonnt,  pour  qu'elle  n'ap- 
perçoive  rien  de  ce  qui  fe  paffe.  Lorfque 
tout  eft  fini ,  on  découvre  le  tableau.  Iî 
éft  ainfi  couvert  &  découvert  dix  fois* 
par  jour,  fi  la  maîtrefiède  la  maifon  a> 
dix  galanteries  différentes. 

Les   Courtifanes  Italiennes   jeunentr 
ordinairement  le  famedi.  Elles  ont  tou-* 
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jours  quelque  Sainte  ,  qu'elles  révèrent 
plus  particulièrement ,  &  fous  la  protêt 
tion  de  qui  elles  fe  mettent.  Dans  tous 
les  contrats  amoureux ,  la  belle  qui  s'en- 
gage a  toujours  le  foin  de  fe  réferver  un 
jour  de  la  femaine  pour  elle  en  l'honneur 
de  quelque  Saint.  D'autres  confacrent  un 
jour  au  foulagement  des  âmes  du  Pur- 
gatoire. Elles  difent  très-férieufement  i 
ceux  qui  vont  les  voir  ce  jour- là  :  Mon* 
Jîeur ,  vous  aure\  la  bonté  de  me  payer  plus 
-qu'à  C  ordinaire  ;  car  c*eji  pour  les  âmes  du 
Purgatoire  que  je  travaille.  Elles  montrent 
alors  plufîeurs  quittances  de  Prêtres, 
enfilées  &  pendues  à  côté  de  leur  lit, 
qui  prouvent  qu'elles  ne  friponnent  pas, 
&  que  l'argent  qu'elles  ont  reçu  a  été 
employé  en  prières.  Après  ce  prélude, 
«lies  travaillent  efficacement  au  falut 
^es  âmes. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  à  Venife  des 
mères  qui  proftituentleur  filles  par  priri* 
iipe  de  confeience.  C'eft,  difent-elles, 
.pour  leur  donner  le  moyen  d'amafle* 
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îquelqu'argent,  qui  ferve  aies  faire  Reli- 
gieufes.  Ne  voilà-t'il  pas  une  plaifante 
façon  de  faire  des  Vierges  ?  Je  ne  crois 
pas  que  les  anciens  Romains  fe  foient 
jamais  avifés  d'envoyer  leurs  Veftales 
faire  un  noviciat  dans  la  rue  Saburra, 
Jufqu  où  ne  vont  pas  les  préjugés ,  & 
avec  quels  défordres  ne  croit-on  pas  pou- 
voir accommoder  la  Religion? 

Il  y  a  en  Perfe  quelques  ufages,  par 
rapport  aux  Courtifanes ,  qui  méritent 
d'être  remarqués, Le  premier,  c'eft  qu'el- 
les  font  écrites  fur  des  regiftres  publics , 
&  quelles  payent  un  tribut  fixe  à  l'Etat, 
La  République  de  Venife  met  auffi  à  pro- 
fit les  péchés  des  Courtifanes,  &  elle  en 
tire  par  ah  plus  de  cent  mille  féquins, 
qui  augmentent  le  tréfor  public.  C'eft 
peut-être  ce  qui  engagea.,  il  y  a  quel- 
ques années ,  le  Sénat ,  qui  avoit  remar- 
qué que  le  nombre  des  Courtifanes  étoit 
fort  diminué ,  à  en  faire  venir  une  grande 
quantité  d'étrangères.  Le  Doglioni ,  qui 
g  écrit  les  çhofes  notables  de  Venife, 

louq 
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loue  beaucoup  cette  (agefle  du  Gouver-* 
nement ,  qui ,  en  pourvoyant  aux  nécef- 
fités  de  la  foibleffe  humaine  ,  mettoit 
en  fureté  l'honneur  des  femmes  fages  & 
retenues ,  à  la  vertu  defquelles  on  eue 
tendu  mille  pièges.  Sixte-Quint,  qui 
chafla  autrefois  les  Courtifanes  de  Rome  p 
ne  penfoit  pas  comme  le  DogUoni  ;  il  pu- 
niflbit  févérement  le  vice ,  &  fa  voit  con- 
tenir par  la  crainte  les  libertins  &  les 
vagabonds.  Les  Vénitiens  ont  une  phi- 
lofophie  plus  douce  ;  ils  imitent  certain* 
Prélats  Allemands ,  qui  permettoient  au- 
trefois aux  Prêtres  &  afux  Moines  de 
leurs  Diocèfes  d'avoir  des  Concubines^ 
moyennant  un  certain  tribut  annueli 
Quoique  les"  Courtifanes  Françoifes  no 
foient  pasautoriféespar  JesLoix,  commet 
celles  de  Perfe  &  de  Venife  ,  elles  ne 
laiflent  pas  de  payer  des  impôts.  Ce' qui 
revient  ailleurs  au  Souverain,  eft  à  Paria 
pour  les  Officiers  delà  Policé.  ' 

Les  plus  diftinguées  des  Coûrtitarierf 
jPerfanes  ,  font  lès  Chanteufes  &  k# 
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Danfeufes ,  attachées  aux  Troupes  defti-» 
nées  à  repréfenter  des  efpéces  d'Opéra. 
Elles  font  fous  les  ordres  d'une  Supérieu- 
re ,  qui  eft  ordinairement  une  des  plus 
âgées  de  la  Troupe.  Cette  Supérieure  a 
foin  de  les  conduire  où  on  les  demande, 
de  leur  faire  répéter  leur  rôle ,  '&  de 
les  empêcher  d'avoir  entr'elles  aucun  dé- 
mêlé. Elle  a  le  droit ,  lorfqu'on  lui  dé- 
fobéit,  d'infliger  des  punitions.  Elle  peut 
même  faire  fouetter  celles  qui  ont  com- 
mis certaines  fautes. 

Il  feroit  dangereux  d'établir  cet  ufage 
en  France;  il  y  auroit  peu  de  jours  où 
toutes  les  Danfeufes  &  Chanteufes  ne 
fuflent  fouettées ,  fi  une  vieille  Aâxice 
pouvoit  fe  venger  fur  leurs  feffes  de  la 
douleur  d'être  parvenue  à  un  âge  où 
les  applaudifTemens  du  Public  ne  font 
plus  faits  pour  elle.  L'humeur  &  le  ca- 
raâère  des  femmes  Françoifes  ne  permet 
pas  qu'on  leur  confie  la  conduite  de  leurs 
compagnes,  lorfqu'elles  ont  les  mêmes 
intérêts  &  les  jiiêmes  prétentions.  Le$ 
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Supérieures  des  Troupes  Petfattès  fé 
tendent  plus  de  juftice.  Dès  qu  elles  ont 
atteint  un  certain  âge  -9  elles  font  perfua- 
dées  qu'elles  ne  font  plus  faites  pour 
plaire»  D'ailleurs,  fi  elles  abufoient  de 
leur  pouvoir.,  on  leur  ôtercit  leur 
charge» 

Une  chofe  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  obfervât  à  Paris  ,  pour  l'utilité 
publiqXie,  &  fur- tout  pour  celle  des  An- 
glois  &  des  Allemands ,  qui ,  en  arrivant 
dans  cette  Ville ,  paient  fort  fouvent  à 
un  prix  exceflif  une  denrée  qui  eft  à 
très-bon  marché ,  ce  feroit  d  appeller 
les  filles  de  l'Opéra  ,  ainfî  qu'à  Hit 
paham ,  d'un  nom  qui.  marquât  le  vé- 
ritable prix  auquel  elles  ont  mis  leurs  fa- 
veurs. On  ne  dit  point  en  Perfela  Zatic, 
la  Fatime  ,  mais  la  dix  tomans  ( i)  ,  la  cinq 
tomans,  la  deux  tomans.  De  même  ,  aux 
noms  de  nos  Adrices ,  on  fubftitueroit 


(i)  Ua  toman  vaut  quinze  écus  de  notre 
monnoie. 
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Ceux  de  la  cent  louis ,  la  cinquante  louis  ) 
la  dix  buis  ,  &  je  voudrois  auffi  qu'il 
fût  défendu  aux  Françoifes,  pour  l'hon- 
neur de  la  Troupe ,  de  fe  livrer  à  moins 
de  deux  louis ,  ainfi  qu'il  l'eft  aux  Per- 
fanes  de  vendre  leurs  faveurs  au-deflbus 
de  deux  tomans.  Si  elles  commettent 
cette  faute  ,  la  Supérieure  les  fait  fouet- 
ter; on  les  chafle  enfuite,  fans  qu'elles 
puiflent  jamais  rentrer  dans  le  Corps, 
Lorfqu'elles  ne  valent  plus  les  deux  to- 
mans, &  ^qu'elles  feraient  obligées,  ou 
de  manquer  aux  régies  ,  ou  de  vivre 
chaftement ,  on  les  congédie  avec  une 
légère  gratification,  &  on  en  prend  d'au-* 
très  à  leur  place. 


C^i?^  CTE  RE  S. 

L/oRANTE  coucKe  avec  des  gants , 
pour  avoir  les  mains  plus  blanches.  A 
peine  eft-il  éveillé,  qu'il  demande  fon 
miroir.  Il  examine  s'il  n'a  point  les  yeux 
meurtris;  il  confulte  avec  fon  Valet-de- 
chambre  quel  habit ,  quelle  perruque  il 
mettra.  Lorfque   cette  affaire  impor- 
tante eft  réglée,  il  fort  de  fon  lit;  on 
répand  fur  lui  différentes  eaux  de  fen-. 
teurs.  Deux  ou  trois  familles  fe  nourri- 
roient  pendant  un  mois  du  prix  des  par-, 
fums  qu'il  confume  dan$  un  matin.  Trois 
domeftiques  ,  après  avoir  travaillé  deux 
heures  ,  viennent  à  bout  d'avancer  fa 
parure  ;  il  ne  refte  plus  qu'à  le  coëffer* 
Une  demi-heure  eft  employée  à  ranger 
fon  toupet ,  &  à  le  mêler  avec  les  che- 
veux de  fa  perruque.  Enfin ,  Ton  croit 
que  la  toilette  de  Dorante  va  finir.  Il  ap- 
perçoit  dans  fon  mirQir  une  boucle, 
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8ont  la  friture  n'a  pas  une  certaine  grâce* 
auffi-tôt  il  ôte  fa  perruque  avec  autant 
de  précipitation  que  s'il  y  avoit  deffus 
un  fcorpion ,  dont  il  craignît  la  morfure; 
Il  faut  recommencer  à  le'cccflFer,  &ce  |au^ 
pénible  travail  n'eft  achevé  qu'à  deux  lva 
heures  après  midi.  Dorante  fort»  Il  s'eft 
ïait  une  façon  de  marcher  particulière, 
pour  ne  pas  déranger  fer  cheveux.  Il  1*  , 
s'aflied  d'une  manière  qu'il  ne  (aurait  plif  1  P°] 
fer  fon  habit.  Il  a  grand  foin  de  ne  point  1  Qu 
chiffonner  fes  manchettes.  S'il  eft  obligé 
de  traverfer ,  en  fortant  de  fon  carrofle,  1  ** 
ou  une  cour,  ou  une  partie  d'un  côtéde  1  *1 
la  rue,  il  examine  attentivement  les  pier* 
res  fur  lefquelles  il  doit  mettre  le  pied> 
&  il  emploierait  plutôt  un  quart-d'heurs 
«faire  quatre  pa$,  que  de  courir  le  moin* 
dre  rifque  de  falîr  fa  chauflfure.  Les  dif- 
cours  de  Dorante  répondent  à  fes  ac* 
tions,  Il  s'écoute  parler;,  il  n'ouvre  que 
fort  peu  la  bouche;  il  affede  degrafleyeri 
il  fe  plaint  du  foleil  qui  gâte  fon  teint  ;  il  ne 
comprend  pas  comment'  eft  -  ce  eju$  kl 
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Jhommes  peuvent  aimer  l'été.-  Il  a  coufti 
inutilement  chez  tous  les  Marchands  , 
pour  trouver  une  étoffe  d'un  goût  galant, 
fans  pouvoir  y  réuffir.  On  ne  fait  plus  rien 
aujourd'hui  qui  foit  fupportable,  &  l'on 
va  inceflàmment  fe  mettre  aufli  maufla- 
dement  que  nos  ancêtres.  Dorante  ne  lit 
aucun  livre  férieux.  La  morale  l'ennuie , 
l'hiftoire  des  (îecles  pafles  ne  fintéreffe 
point;  il  n'aime  de  celle  de  notre  temps 
que  les  anecdotes  galantes,  répandues 
dans  les  mémoires  particuliers.  Le  Théâ- 
tre eft  affez  de  fbn  goût  ;  mais  il  voudroit 
qu'oa  fupprimât  dans  Racine  &  dans 
Corneille  toutes  les  fcènes  où  l'amour  ne 
domine  point.  Dorante  aime  la  boririô 
chère ,  mais  il  boit  modérément  ,  parce 
qu'il  craint  d'altérer  fon  teint.  Il  va  à  TE- 
glife ,  non  par  dévotion ,  mais  pour  y 
montrer  fes  habits ,  &  pour  y  étaler  fa 
figure.  Enfin,  Dorante  feroit  une  co- 
quette, à  qui  les  autres  femmes  trouve- 
roient  les  défauts  qui  nous  bleflent ,  s'il 
àvoit  une  coëffe,  pn  corps  &ç  une  jupe* 
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II  eft  habillé  en  homme;  elles  lui  font 
grâce  en  faveur  de  fon  fexe ,  &  font 
cent  fois  plus  indulgentes  pour  lui,  que 
flous  ne  le  fommes  pour  elles. 

Les  ancêtres  d'Arifte  fe  fontdiftingués 
*ians  la  Rcbe.  Son  père  &  fes  plus  pro- 
ches parens  y  occupent  maintenant  des 
Charges.  Tout  cela  Ta  déterminé  à  fe 
laifler  faire  Confeiller  au  Parlement  ;  mais 
content  des  droits  &  des  revenus  de  fa 
place ,  il  feroit  bien  fâché  qu'on  le  foup- 
çonnât  de  s'occuper  des  fondions  qu'elle 
exige.  Il  a  foin  d'apprendre  à  tous  ceux 
qu'il  fréquente ,  qu'il  pafle  fa  journée  à 
table  ,  où  aux  fpedacles,  &  que  s'il  va 
quelquefois  le  matin  au  Palais ,  c'eft  feu- 
lement lorfqu'il  s'agit  de  faire  plaifir  à  fes 
amis  :  autant  vaudroit  dire  qu'il  ne  fe 
fouvient  qu'il  eft  Juge ,  que  quand  il 
s'agit  de  faire  une  injuftice.  Mais  telle 
eft  la  manie  de  ce  jeune  Magiftrat  9  qu'il 
ne  craint  rien  tant  que  de  pafler  pour 
Ce  qu'il  eft ,  &  de  mériter  le  titre  de  pé- 
dant ,  ou ,  qui  pis  eft , de  Robin.  Il  pouffe 
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Faffedatîon  jufqu  a  paroître  ignorer  les 
termes  les  plus  communs  du  Barreau, 
Je  n'entends  rien  9  dit-il  ,  aux  expreffîons 
de  la  chicane ,  &  grâces  à  Dieu ,  je  n'ai 
ajffîflé  de  ma  vie  au  à  deux  Audiences.  Il 
n'eft  pas  étonnant  que  cet  homme  qui 
rougit  de  connoître  fon  métier,  veuille 
paroître  un  moment  après  inftruit  de 
celui  d'un  Officier.  Il  fe  mêlera  de  par- 
ler de  fïeges  &  de  batailles ,  fur-tout  s'il 
eft  avec  des  femmes.  Il  croira  par-là  fe 
donner  un  graqd  relief.  Perfuadé  que  le 
noir  a  quelque  chofe  de  moins  brillant 
que  les  autres  couleurs ,  il  tâche  d'é- 
gayer le  plus  qu'il  peut  fon  habillement. 
Il  feroit  au  comble  de  fes  vœux ,  s'il 
pouvoit  mettre  un  habit  rouge  &  un  plu- 
met; &  le  plus  grand  de  fes  chagrins  eft 
qu'un  refte  de  bienféance  l'empêche  de 
pouvoir  être  auffi  fat  à  l'extérieur,  qu'il 
l'eft  dans  fa  façon  de  penfer  ,  &  de  la 
tête  aux  pieds  un  parfait  modelé  d«-  ri- 
dicule. 

jCélimene  vivoit>  il  y  a  quel  }ues  mois. 
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avec  des  dévots  \  elle  alloit  régulièrement 
,  à  rEglife;  tous  fes  difcours  rouloient  fur 
des  matières  de  piété»  Elle  paroîflbit  ri- 
gide afévere  dans  fes  mœurs.  La  plus  lé* 
geremédifance  lui  fembloit  une  calomnie 
digne  de  l'enfer.  Elle  s'habilloit  iïmple- 
ment,  avoit  un  air  réfervé ,  un  maintien 
modefte*  Elle  n'alloit  dans  les  affèmblées 
que  pour  y  rendre  des  vifites  indifpenfa- 
blés*  Célimenea  changé  de  compagnie- 
cite  a  changé  aufli  de  cara&ere..Elle  vit 
aujourd'hui  avec  des  gens  du  monde;  ellêt 
va  à  l'Opéra.  Elle  fourit  lorfqu'on  dé- 
chire la  réputation  des  perfonnes  dont 
elle  fe  dit  l'amie.  Elle  médit  lôrfqu  eflfe 
en  a  l'occafion*  Elle  blâme  les  prudes  x 
tourne  en  ridicule  les  dévotes..  Enfin  % 
Célimene  eft  toute  autre  qu'elle  n*étoit 
il  y  a  fix  mois.  Que  faut-il  pour  la.  ra- 
mener à  (on  premier  état,  &  la  faire  une 
féconde  fois  dévote  ?  Il  n'eft  queftioi^ 
que  de  flatter  fon  amour-propre.  Dès; 
qu'elle  ne  fera  plus  qu'avec  des  dévots  % 
elle  voudra  en  être  louée  x  &  reprendra 
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les  livres  de  la  dévotion.  Il  lui  eft  égal 
de  jouer  Dieu  ou  les  hommes ,  pourvu 
quelle  contente  fa  vanité. 

Araminthe  blâme  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  approuvoit  il  y  a  deux  an$.  Que 
>  dis-je  !  deux  ans  !  Il  y  a  trois  femaine*. 
Elle  a  changé  tout-à-çoup  par  une  ma- 
ladie. Elle  eft  devenue  laide.  Ceft  ce 
qui  Ta  portée  à  rompre  avec  deux  ari- 
ciennes  amies  qui  paroiflent  maintenant 
plus  jolies  qu'elle.  On  la  voyoit  autre- 
fois à  tous  les  Spe&acles  &  à  toutes  les. 
promenades.  Condamnée  aujourd'huipar 
.elle-même  à  ne  pas  fortir  de  (a  maifon, 
à  peine  peut-elle  fe  réfoudre  à  recevoir  du 
monde  chez  elle;  &  c  eft  dans  une  chambre, 
-où  les  rideaux  des  fenêtres  font  exadcn 
ment  tirés.  On  diroit  qu'elle  a  perdu  fon 
père,  ou  fon  mari,  &  qu'elle  reçoit  des 
vifites  de  deuil.  Si  vous  lavez  l'art  de  ré- 
tablir la  beauté,  vous  pourrez  rendre 
f  Araminthe  à  fon  ancienne  façon  de  vivre, 
&  même  à  fes  amiçs» 
%    Dès  Tâge  de  vingt-(ept  ans ,  Cléobute 
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lut  nomme  Evêque  de  *  *  *.  II  n'avoîi 
ni  vertus ,  ni  favoir;  mais  il  étoit  fils  du 
Duc  de  *  *  *,  &  on  lui  recommanda  de 
prendre  de  bons  Grands-Vicaires. J'igno- 
re s'il  a  fait  ce  choix  avec  di^cerne- 
.œent  ;  tout  ce  que  je  fais ,  eft  que  leur 
conférer  fes  pouvoirs  eft  prefque  Tuni- 
que fon&ion  épifcopale  qu'il  ait  faite. 
Voulez  vous  favoir  la  vie  qu'il  mené? 
Dès  qu'il  eft  forti  d'un  lit  où  la  plume  & 
le  duvet  forment  un  fépulcre  9  trois  on 
quatre  Valets-de-Chambre  travaillent  à 
habiller  fa  Grandeur,  qui  (e  jette  en-; 
fuite  dans  un  fauteuil ,  où  elle  a  la  pa* 
tience  d'attendre  tranquillement  l'heure 
du  dîner.  Le  Prélat  refte  à  table  trois 
ou  quatre  heures  9  &  remplit  fon  efto- 
jnac  de  trente  différens  ragoûts ,  qui 
ont  occupé  toute  la  matinée  cinq  où 
fix  Cuifiniers.  La  digeftion  fatigue  Mon* 
fàgneur  ;  il  eft  incapable  d'agir  f après- 
dîné.  Il  fe  replace  d^  ne  encore  dans  foit 
fauteuil.  Il  y  dort  quelques  quarts- 
tf heure,  ou  il  s'y  amufe  à  écouter  les 


tontes  de  quelques  Eeclifiaftiques,  beau-* 
coup  plus  payés  pour  le  divertir  &  pour 
l'égayer,  que  pour  le  fervir  à  l'Autel, 
où  il  ne  paroît  qu'une  fois  Tannée.  La 
digeftion  à  demi  faite ,  il  eft  porte 
dans  fon  carroflè  par  quatre  grands  la- 
quais, qui  l'y  placent  avec  autant  de 
peine  que  deux  Charretiers  mettroient 
fur  leur  voiture  une  ûatue  de  marbre. 
Le  Prélat  eft  enfuite  promené  jufqu'à 
fheure  du  fouper.  L'air  lui  aiguife  l'ap- 
pétit ,  &  le  mouvement  du  carroflè  dif- 
fipe  la  pefanteur  quM  fentoit  dans  fou 
eftomac.  En  arrivant  dans  fon  Palais 
épifcopal,  il  trouve  encore  une  table  fer- 
vie  fuperbement ,  &  il  y  refte  jufqu'à 
l'heure  où  le  fommeil  le  conduit  dans 
fon  lit.  Il  a  été  douze  heures  dans  une 
léthargie;  il  va  mourir  entièrement  petv*  ' 
dant  douze  autres  heures.  Àinfi  fa  vie 
eft  compofée  d'une  nt3rt  entière  &  d'une 
demi-mort.  Lorfque  Cléobule  f>rtira  de 
ce  monde ,  pourra-t'il  dire  qu'il  a  vécu? 


CARROSSES.    « 

JL  A  foire  de  Pékin  la  plus  fréquentée 
eft  un  défert ,  eu  égard  à  Paris.  Le  nom?- 
'bre  des  carroffes  y  eft  fi  grand,  que  les 
voitures  s'arrêtent  mutuellement  les  unes 
les  autres  dans  les  rues.  Les  gens  qui 
font  obligés  d'aller  à  pied  fe  gliffent  au 
travers  des  roues  de  tous  ces  chars  prêts 
à  les  écrafer.  On  les  prendroit  pour  des 
oifeâux  ,  qui ,  dans  un  buiffon  épais  5 
cherchent  à  fe  faire  un  paffage  au  mi- 
lieu des  branches. 

La  différence  de  ces  carroflès  a  quelque 
chofe  de  bizarre  &  de  fingulier.  Auprès 
d'un  qui  eft  doré ,  doublé  d'un  velours  ma- 
gnifique ,  il  en  eft  un  autre  tout  délabré  9 
dont  les  glaces  font  remplacées  par  des 
planches  ;  les  chevaux  de  cette  miférabfe 
voiture,  qu'on  appelle  Fiacre*  y  répond- 
dent  parfaitement.  L'un  eft  blanc  &  bor- 
gne ,  l'autre  noir  &  boiteux*  Cette  mut-r 
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tïtude  d'équipages  fi  différens ,  confon- 
dus les  uns  avec  les  autres  ,  &  arrêtés 
quelquefois  tous  également  dans  une  ruei 
par  le  plus  mauvais  de  tous ,  rappella 
dans  Tefprit  d  un  Philofophe  les  gran- 
deurs,  les  richefles  ,  la  pauvreté  &  la 
mifere,  répandues  dans  ce  monde-ci  fans 
choix ,  &  bizarrement  fur  tous  les  hom- 
mes. Quelquefois  le  mortel  qui  paroît 
le  plus  foible  &ç  le  plus  rit,  arrête  tout-à- 
coup  toutes  les  affaires  d'un  Royaume* 
Les  grands  ainfi  que  les  petits  fe  trou- 
vent dans  le  même  cas ,  &  un  feul  évé- 
nement les  met  dans  le  même  embarras* 
Lorfqu'un  frénétique,  nédufang  leplusr 
vil ,  aflaffinâ  en  France  le  meilleur  Roi 
qu'elle  ait  eu  9  on  vit  une  preuve  évi- 
dente du  pouvoir  que  la  fortune  donne- 
quelquefois  aux  créatures  les  plus  abjec- 
tes y  de  produire  les  plus  grands  événe^ 
mens. 

Je  reviens  au  nombre  étonnant  des: 
carrofles.  Ce  qu'on  voit  dedans  n'eft  pas 
moins  fingutier  &  bizarre  que  la  difftf- 
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*ence  de  leur  beauté.  Dans  un  char  brfo 
lant,  on  apperçoit  une  Duchefle  cou- 
verte d'or  &  de  diamans,  mais  laide, 
vieille,  &  dont  le  vifage  reflkmble  à  un 
morceau  informe  de  pâte,  fur  lequel  on 
a  mis  en  plufieurs  endroits  une  couche 
de  vermillon,  A  côté  de  ce  monftre  no< 
ble,  eft  dans  un  fiacre  une  beauté  rotu- 
rière ,  vêtue  d'une  fimple  étoffe  de  laine, 
qui  n'a  d'ornemens  que  ceux  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature.  Un  vieux  Magiftrat 
dans  fa  berline  eft  occupé  peu  loin  delà 
à  la  le&ure  de  quelque  requête  qui  doit 
cauferla  perte  de  deux  ou  trois  familles, 
.Un  Petit  -  Maître  pefte,  jure  dans  fa  ca- 
lèche de  ce  qu'on  ofe  arrêter  un  homme 
de  fa  nai{Ttnce,Tl  crie  (ans  celle  à  fon 
cocher,  pafje^paffè  Jonc 9  maraud  ;  mais 
il  a  beau  s'égofiller  ;  un  Prilat  gras  & 
vermeil ,  étendu  dans  le  fond  de  fon  é  jui- 
page,  s'orppofe  à  fes  defl^ins.  Lui-même 
gémit  du  peu  de  refpeâ  qu'on  a  pour 
fon  facré  cara&ere  ;  maïs  c'eft  en  vain  5 
il  faut  c[u'il  attende  que  le  Charretier  qui 
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&  caufé  cet  embarras ,  fait  fait  finir*' 
Voilà  un  portrait  de  la  vie  humaine. 
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Compensation  des  vices  &  des  ridicules 
che\  les  différens  Peuples. 

JlLN  fait  de  vices  &  de  ridicules,  les 
différentes  Nations  ont  peu  à  fe  reprof 
cher  les  unes  aux  autres.  Dans  la  plus 
grande  diverfité  fe  trouve  la  plus  jufte 
compenfation.  Utv  peuple  qui  fe  croiroit 
en  droit  d'en  méprifer  un  autre,  pour 
quelque  défaut ,  feroit  dans  le  cas  d'un 
boflii  qui  voudroit  fe  moquer  d'un  boi- 
teux. 

Nos  Françoifès  ne  manqueroient  pas 
de  rire,  fi  elles  voyoient  des  Perfanes 
doubler  la  largeur  de  leurs  fourcils,  par 
le  moyen  d'une  peinture  noire  dont  elles 
en  teignent  le  deffus,  &  fe  foire  dans  la 
foffette  du  menton  une  marque  violette, 
qui,  étant  imprimée  avec  la  pointe  d'une 
lancette,  ne  peut  jamais  s'effacer,  Cepea- 
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iant  ces  mêmes  Françoifes  mettent  dti 
rouge  &  du  blanc  ,  &  fur  ces  fards  dé- 
goûtans  elles  fement  de  petits  emplâ- 
tres de  taffetas  noir  ;  en  forte  que  leur 
vifage  ne  reflemble  pas  mal  à  la  peau 
d'un  tigre.  Cela  n*autoriferoit-il  pas  le$ 
Perfanes  à  prendre  leur  revanche  ? 

Les  femmes  de  la  Caramanie  déferte, 
peu  contentes  de  fe  percer  une  narine, 
comme  celles  de  plufieurs  autres  pays, 
&  d'y  pafTer  un  anneau,  au  bas  duquel 
il  y  a  deux  perles,  fe  percent  encore  le 
haut  du  nez,  .&  y  paflent  un  fécond  an- 
'  neau ,  où  elles  attachent  une  agraffe  de 
diamant  qui  leur  couvre  tout  un  côté 
du  nez;  femblables  à  ces  chevaux. aux- 
quels on  met  de  grofTes  plaques  de  cui- 
vre qui  leur  pendent  du  front  fur  les  na- 
rines. Je  conviendrai,  tant  qu'on  voudra* 
que  cet  ufage  eft  ridicule  ;  mais  je  de- 
manderai aux  Européennes,  s'il  eft  beau- 
coup plus  abfurde  de  fe  percer  le  nea 
que  les  oreilles. 

Quelquefois  nous  méprifons  mal-à* 
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jpropôs  les  autres  Nations  ,  quelquefois 
auflî  nous  fommes  injuftes  envers  la 
nôtre.  Nous  avons  la  modeftie  de  fup- 
pofer  quon  ne  trouve  que  chez  nous 
certains  défauts,  qui  pourtant  ne  nous 
appartiennent  pas  plus  qu'aux  autres 
peuples.  Si  nous  fréquentions  plus  que 
cous  ne  faifonsles  Etrangers,  nous  trou- 
verions chez  eux  tout  ce  que  nous  pen- 
fons  n'être  que  chez  nous,  H  y  a  fous  tat 
Soixantième  degré  des  efpeces  de  fîngess 
ayant  la  figure  humaine,  auxquels  nous 
donnons  en  France  le  nom  de  petits- 
maîtres.  Les  gambades  qu'ils  font  font 
un  peu  plus  lourdes ,  les  tours  de  têtu 
un  peu  moins  projnpts,  les  oeillades  ua 
peu  moins  vives  ;  mais  une  fi  petite  dif- 
férence ne  vaut  pas  la  peine  que  nous 
nous  arrogions  le  privilège  exclufif  d'ê- 
tre impertinens.  Il  y  a  dans  le  même 
pays  des  prétendus  beaux- efprits  qui 
n'ont  pas  le  fens  commun ,  des  gens  qui 
fe  croient  d'une  jolie  figure,  quoiqu'ils 
foient  laids  à  faire  peur*  On  y  trouve 
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fcnfïn  la  copie  parfaite  des  fats  6c  det 
fots  que  la  vanité  produit  chez  nous  en 
abondance.  La  différence  du  climat  & 
du  terrein  ne  change  jamais  les  vices 
des  hommes  ;  elle  les  préfente  feulement 
fous  une  forme  un  peu  déguifée.  En 
examinant  de  près  les  habitans  des  divers 
pays ,  on  voit  qu'ils  diffèrent  beaucoup 
entr'eux ,  par  les  habits ,  par  le  langage, 
par  les  manières  extérieures  ;  mais  qu'ils 
ïe  reflèmblent  infiniment  par  les  pa£ 
fions  qui  les  dominent.  Si  Ton  voyoit 
l'intérieur  des  hommes  comme  on  en 
voit  l'extérieur,  tous  les  peuples  de  fur 
nivers  ne  feroient  qu'une  Nation» 


CONVERSIONS    INTÉRESSÉES 

.L'Exemple  du  Souverain  fert  eiî  * 
tout  dérègle  à  fes  Sujets.  S'il  eft  bon, 
fage  &  vertueux,  ils  imitent  fes  excel- 
lentes qualités  ;  s'il  eft  vicieux,  la  vertu 
eft  profcrité  dans  tous  fes  Etats.  Les 
Courtifans ,  vils  efclaves  du  Prince ,  ado- 
rateurs ferviles  de  toutes  fes  foiblefles  9 
s'étudient  à  les  retracer  avec  foin  ;  la 
Ville  fuit  l'exemple  de  la  Cour ,  &  les 
Provinces  celui  de  la  Ville. 

La  Religion  elle-même  éprouve  fou-< 
vent  les  effets  de  cette  docilité  des  pei*- 
pies  à  marcher  fur  les  traces  de  leurs 
maîtres.  Un  Prince  qui  a  embrafle  une 
croyance  différente  de  celle  de  fes  Sujets  , 
a  d'abord  chez  tous  les  Grands  de  fon 
Etat  des  Miflionnaires  qui  ^parlent  d'un 
ton  plus  perfuafif  que  les  Doâeurs  les 
plus  fameux.  L'ambition ,  le  defir  de 
plaire  au  Souverain ,  l'efpoir  des  réconn 
penfes  j  enfin,  prefque  toutes  les  pallions 
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Tes  plus  fortes  prêchent  aux  Courtifens 
la  do&rinedu  Prince,  &  la  leur  perfua- 
dent  aifément.  Il  eft  impoffible  qu'après 
•  cinq  ou  fix  règnes,  tous  les  Grands  d'un 
Etat  n'aient  pas  changé  de  religion. 
Dès  le  fécond  Roi  Luthérien ,  il  n'y  eut 
plus  de  Nobles  Catholiques  en  Suéde. 
Sous  le  troifîeme,  toute  la  Nobleffe 
Françoife  abandonna  le  Proteftantifme. 
On  a  vu  les  Heflbis  changer  trois  fois 
de  croyance,  pour  fe  conformer  à  celle 
de  leur  Landgrave. 

Quand  une  fois  les  Principaux  dun 
Etat  ont  embraffé  la  religion  du  Prince, 
il  faut  abfolument  que  tpt  ou  tard  les 
(impies  Particuliers  fe  Iaiflent  aller  au 
torrent.  Perfonne  ne  veut  être  d'une 
Seéte  dédaignée  parla  NoblefTe,  &  qui 
éloigne  de  la  Cour  &  des  Grands.  La 
vanité  agit  aufli  efficacement  fur  le  cœuï 
d'un  fimple  Bourgeois ,  que  fur  celui 
d'un  Gentilhomme  ;  &  il  n'eft  pas  jus- 
qu'au menu  peuple  qui  ne  devienne 
enfin  fenfible  au  décri  de  fa  croyance^ 
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r  Si  les  changemens  de  religion  qu'on  voiï 
arriver  dans  les  Etats  ne  viennent  fou  vent 
que  des  paflions  humaines ,  la  plupart  des 
converfions  particulières  n'ont  pas  une 
fource  plus  refpe&able.  Une  jeune  fille 
Proteftante  fe  met  dans  un  couvent,  & 
s'y  fait  Catholique,  pour  fe  fouftraire 
à  la  puiflance  paternelle,  &  pour  obte-* 
nir,  à  la  faveur  de  fon  changement  de 
religion ,  ce  que  les  Loix  civiles  défen- 
doient  de  lui  accorder.  Un  jeune  liber- 
tin ,  accablé  de  dettes,  fe  fauve  en  Hol- 
lande ;  dans  Tefpoir  d'y  trouver  plus  ai- 
fément  de  quoi  vivre ,  il  devient  Protek s 
tant,  jufquà  ce  qu'il  y  ait  un  vaifleair 
qui  parte  pour  Conftantinople  ;  alors  i\ 
préfère  Mahomet  à  Calvin ,  &  va  fe 
faire  Turc. 

J'ai  connu  plufieurs  de  ces  prétendue 
Convertis  qui  avoient  déjà  changé  trois 
ou  quatre  fois  de  communion.  Ils  avoient 
fans  doute  regardé  les  différentes  Sec* 
tês"t)ù  ils  étoient  entrés  comme  de  bort* 
nés  Auberges   ou  on  les  noyrriflbit 
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gratis.  Ils  y  reftoient  tandis  qu'ils  étoîent 
bien  traités  ;  dès  que  la  bonne  chère 
commençoit  à  diminuer ,  ils  changeoient 
de  logement. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  quelques  per- 
fonnes  qui  changent  de  croyance  ,  parce 
qu'elles  font  véritablement  perfuadées. 
On  ne  peut  que  louer  leur  conduite. 
L'amour  de  la  vérité  eft  cher  à  tous  les 
cœurs  vertueux.  Profefler  une  religion 
qu'on  ne  croit  pas ,  c'eft  mentir  à  cha- 
que inftant,  c'eft  tromperies  hommes, 
c'eft  jouer  le  Ciel,  c'eft  fe  manquera  ' 
foi-même  ;  mais  il  eft  fi  peu  de  gens  qui 
changent  de  religion  par  des  motifs  auffi 
refpedables ,  qu'on  ne  fauroit  trop  fe 
défier  des  nouveaux  Convertis ,  ni  les 
foumettre  à  des  épreuves  trop  rigou- 
xeufes. 

Qui  font  ces  Catholiques  qu'on  voit 
arriver  tous  les  jours  en  Hollande,  en 
Suifle,  en  Allemagne,  &s  y  faire  Calvi- 
niftes ,  Luthériens  ,  Anabaptiftes ,  fui-» 
yantla  Se&e  dont  eft  le  premier  Mioif- 
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tre  auquel  ils  vont  demander  ^auméne^ 
Ce  font  des  Moines  libertins ,  échappés 
de  leur  Couvent;  des  Religieufes  féduites 
*  &  enlevées  p^r  de  coupables  Dire&euns , 
dont  les  crimes  auroient  dû  être  punis 
par  le  feu  ;  des  Soldats  poltrons ,  traîtres 
à  leur  Patrie  &  à  leur  Roi ,  qui,  après 
avoir  déferté  &  enlevé  fargent  de  leur 
Capitaine,  viennent  voler  celui  du  Con- 
fiftoire  ;  des  Banqueroutiers ,  qui,  pour 
trouver  un  afyle  contre  les  juftes  pour- 
fuites  de  leurs  créanciers  qu'ils  ont  fri- 
ponnes ,  négocient  leur  créance  comme 
ils  ont  négocié  les  effets  d'autrui. 

Voilà  quelles  font  en  général  les  re- 
crues que  font  les  Convertiffeurs  Protêt- 
tans.  Celles  que  font  les  Catholiques  ne 
valent  gueres  mieux»  Ordinairement  ce 
font  des  fils  de  famille  qui  font  las  de 
dépendre  de  leur  père  ,  des  filles  qui 
veulent  époufer  leurs  amans  fans  le  con- 
fentement  de  leurs  parens  ;  des  Miniftres 
qui  croient  obtenir  des  Bénéfices  consi- 
dérables ;  des  Particuliers  qui  efperent 
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de  recevoir  quelque  grâce  ;  des  payfan* 
qui  fe  flattent  d'être  exempts  de  la  taille 
pendant  quelques  années. 

On  triomphe  pourtant  départ  &  d'au- 
tre de  ces  belles  acquifitions.  On  les  an- 
nonce feftueufement  dans  les  papiers  pu- 
blics. Il  y  a  à  Genève  une  falle  où  Ton 
conferve  foigneufement  tous  les  habits 
des  Moines  qui  viennent  embraflèr  les 
dogmes  de  Calvin.  Ne  voilà-t*il  pas  de 
beaux  trophées  d'armes  ?  Il  ne  manque- 
roit  que  de  les  fufpendre  à  la  voûte  des 
Temples ,  comme  on  fufpend  les  dra- 
peaux &  les  étendards  enlevés  fur  les  en- 
nemis. La  variété  des  formes  &  des  cou- 
leurs formeroit  un  très-beau  fpeâacle. 


• 
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COQ  U  E  TT  E  S. 

^'est  à  tort  qu'on  donne  quelquefois 
le  nom  de  coquettes  à  certaines  femme* 
qui  préfèrent  le  commence  des  hommes 
à  celui  des  perfonnes  de  leur  fexe,  parce 
qu'elles  le  trouvent  plus  sûr ,  plus  amu- 
fant  &  plus  iriftru&if.  On  ne  doit  pas 
leur  faire  un  crime  d'un  goût  qui  eft  en 
même  tems  trèsrnaturel  &  très  -  raifon- 
iiable» 

Indépendamment  de  toute  paflion,  le* 
hommes  font  portés  par  l'éducation  & 
par  leur  caràdère ,  à  prévenir  les-  fem- 
.mes  par  des  attentions  &  par  des  égards  ,* 
&  à  s'efforcer  de  leur  plaire.  L  efprit,  la 
beauté,  l'enjouement ,  la  vivacité  d'une 
femme ,  lui  attirent  leur  eftime  &  leurs 
éloges.  Ces  mêmes  qualités  ne  font  au 
contraire  qu'exciter  la  jaloufie  &  la  haihe 
des  autres  femmes.  Doit -on  trouver 
.mauvais,  après  ce  contrafte,  qu'une  fem- 
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jne,  belle  &  fpi rituelle ,  aime  mieux 
vivre  avec  notre  fexe  qu'avec  le  Cen  ?  Eft- 
il  quelqu'un  qui  ne  recherche  ceux  qui 
l'eftiment  &  qui  l'aiment,  &  qui  ne  faie 
ceux  qui  le  haïflent  &  qui  cherchent  à  le 
déprimer  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  à  traiter  de 
coquette  une  femme  qui  a  une  paffion 
dans  le  cœur ,  &  qui ,  fidelle  à  un  amant 
dont  elle  eft  aimée ,  fait  de  fa  tendreflê 
fon  unique  bonheur.  Ce  feroit  s'y  mal 
connoître,  que  de  la  confondre  avec  celle 
qui  fe  livre  à  tous  fes  goûts ,  qui  paffe 
fucceffivement  d'une  paffion  à  une  autre, 
&  qui  fouvent  les  contente  toutes  à  la 
fois.  Il  y  a  prefque  autant  de  différence 
entre  l'une  &  l'autre ,  qu'entre  un  hon- 
nête homme  &  un  fripon. 

Pour  fe  convaincre  des  droits  que  con* 
fervent  encore  fur  notre  eftime^les  fem- 
mes qui  n'ont  eu  qu'une  inclination-,  il 
n'y  a  qu'à  réfléchir  au  petit  nombre  de 
celles  qui  ont  aflfez  de  force  &  de  fageffe 
poux  s'en  tenir  à  Un  premier  penchant 
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tes  femmes  font  prefque  toutes  ou  îit? 
différentes  ou  inconftantes.  On  en  trouve 
beaucoup  qui ,  foit  par  timidité  ,  foit 
parce  qu'elles  n'ont  point  été  recher- 
chées ,  vieilliflent  &  meurent  fans  avotè 
fenti  les  atteintes  de  l'amour  5  mais  il  eft 
bien  rare  d'en  rencontrer ,  qui ,  ayant  ai-» 
mé  une  fois ,  s'attachent  conftamment  à 
leur  amant,  &  renoncent  pour  toujours  à 
tout  autre  engagement»  Le  plaifir  de  faite 
une  nouvelle  conquête-  flatte  l'amour- 
propre  ;  celui  du  changement  ranime 
les  defirs.  Il  eft  difficile  qu'une  femme  ^ 
qui  a  éprouvé  les  douceurs  d'une  paffioa 
naiflante*  ne  fouhaite  pas  de  les  faire 
renaître.  L'amour,  ainfi  que.  toutes  lea 
autres  paflions ,  perd  en  vieilliflant  1 
la  langueur  prend  la  place  de  cette  vh 
vacité,  de  cet  emprefTemënt  qui  le  ren- 
.doit  fi  aimable  dans  fon  enfance.  Quand 
il  ne  faut  pour  lui  rendre  toute  fon  ar- 
deur &  tous  fes  charmes  que  lui  faire 
changer  d'objet  ,  la  tentation  eft  bien 
forte.  La  nonchalance  feule  peut  faire 
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une  femme  infenfîble  ;  & ,  pour  en  rendre 
une  fidelle ,  il  faut  de  la  grandeur  d'ame 
&  de  la  probité. 

Les  véritables  coquettes  peuvent  fé 
divifer  en  deux  clafTes ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme.  La  première  comprend  les 
femmes  qui  veulent  être  véritablement 
aimées  ,  &  qui ,  contentes  d'avoir  plu- 
fieurs  adorateurs ,  ne  s'engagent  jamais. 
Elles  reflèmblent  à  ces  dangereufes  Syre- 
nes,  célèbres  parles  ouvrages  des  Poè- 
tes ,  dont  le  chant  mélodieux  étoit  un 
piège  mortel  pour  ceux  qui  ofoient  l'é- 
couter. On  nô  peut  fe  garantir  de  leurs 
attraits ,  de  leurs  agaceries ,  de  leurs 
manières  douces  &  affeéhieufés,de  leurs 
avances  engageantes  ,  qu'en  fermant  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  charmes , 
&  en  fe  bouchant  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  leurs  difeours.  Ceft  en  vain 
qu'un  homme  fe  flatteroit  de  conferver 
aflez  de  fagefle,  pour  être  maître  de  lui- 
même  ,  dans  le  commerce  journalier 
d'une  coquette  qui  cherche  à  lui  plaire» 
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naturel  toutes  les  grâces  de  la  beauté. 
Ses  yeux  font  pleins  de  feu  ;  fa  bouche 
trft  le  féjour  des  ris  ;  fa  gorge ,  celui  des 
amours  ;  fa  taille  eft  parfaite.  Elle  paroît 
fïmple  dans  fes  manières,  ingénue  dans 
fes  difcours ,.  fïncere  dans  fes  politeffep. 
On  eft  féduit  par  tant  d'appas  ;  on  perd 
fa  liberté  fans  s'en  appercevoîr  ;  &  l'on 
eft  déjà  dans  le  plus  étroit  efclavage , 
qu'on  penfe  n'être  encore  que  l'admira- 
teur d'Ifménie.  On  reconnoît  enfin  qu'on 
jeftfon  amant,  on  le  lui  dit  ;  elle  l'écoute 
fans  dépit ,  &  l'on  conçoit  une  efpé- 
rance  qui  achevé  de  rendre  fou  triom- 
phe afTuré.  Dès  qu'elle  eft  perfuadée 
qu'elle  ne  fauroit  perdre  fa  conquête  , 
elle  fe  montre  telle  qu'elle  eft.  La  fierté 
prend  la  place  de  la  politefTe;  ladiffimu- 
lation,  celle  de  la  fincérité.  On  fenttrop 
tard  qu'on  s'eft  laifïe  tromper  à  des  ap- 
parences flatteufes  ;  il  faut  fe  réfoudre  à 
languir  dans  les  fers  d'un  tyran  ingrat  8c 
Jiautain.  La  feule  confolation  que  l'on 
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ait ,  c'eft  de  longer  aux  autres  matfieu-* 
reux  qu'a  fait  Ifménie ,  &  à  ceux  quelle 
fera  encore. 

Les  femmes  qui  compofent  la  féconde 
clafle  de  coquettes  ,  font  plus  méprifa- 
bles  que  celles  de  la  première  ;  mais 
.beaucoup  moins  dangereufes.  Ce  n'eft 
pas  pour  flatter  leur  vanité  qu'elles  veu- 
lent avoir  plusieurs  amans  ;  mais  pour 
contenter  tous  les  goûts  que  leur  donne 
leur  tempérament.  Les  défauts  de  la 
coquette  indifférente  viennent  du  dérè- 
glement de  fon  efprit  ;  ceux  de  la  co- 
quette galante,  de  la  corruption  de  fon 
cœur.  La  première  fe  fait  haïr ,  la  fé- 
conde fe  fait  méprifer. 

Les  coquettes ,  de  quelque  caraâere 
qu  elles  foient ,  ne  perdent  point  l'envie  L 
de  plaire  en  vieilliflant.  Elles  fe  perfua- 
dent  qu'elles  ne  reçoivent  du  tems  aucun 
outrage  ;  elles  ne  comptent  les  années 
que  pour  favoir  le  nombre  de  celles  des 
autres  femmes.  Perfuadées  apparemment 
•que  le  vifage  ne  dément  point  l'âge  qu*efc 
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fes  fe  donnent,  lorfqu  elles  ont  quarante 
ans,  elles  en  ôtent  dix  ;fi  elles  en  ont 
cinquante  ,  elles  en  ôtent  quinze.  La 
fouftra&ion  augmente  à  mefure  que  le 
nombre  croît  ;  elles  confervent  les  ma- 
nières enfantines  &  mignardes  qu  elle* 
\avoient  à  feize  ans  ;  elles  mettent  du 
rouge ,  des  mouches  f  des  rubans.  Ces 
ornemens  ne  fervent  qu'à  les  rendre  ridi- 
cules ;  ils  paroiflent  aufli  déplacés  chez 
elles  ,  qu'un  point  d'efpagne  fur  -  doré 
le  feroit  fur  une  étoffe  grofliere  &  ufée. 
Mais  l'amour-  propre  les  aveugle  au  point 
de  ne  pas  s'appercevoir  que  la  même 
parure  qui  les  embelliflbit  dans  leuç 
jeiurieflè  %  les  enlaidit  dans  leur  vieillefle. 
Il  eft  des  femmes  dont  on  pourroit 
dire  quelles  réunifient  les  deux  genres  de 
coquetterie.  Obéiflant  à  la  fois  à  la  va- 
,  nité &  au  fentiment ,  ou,  fî.vous  voulez, 
au  tempérament ,  elles  ont  des  amans 
dont  elles  font  trophée ,  &  ,qui  ne  font 
en  quelque  façon  que  pour  la  parade;  & 
des  amans  qu  elles  aiment ,  &  qui  ne 
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doivent  qu'au  penchant  les  préférence* 
quelles  leur  accordent.  Telle  fut  la  fa- 
meufe  Defmar,qui  fuccéda  à  la  Champ-  . 
fneflé ,  &  qui  difputa  à  la  Duclos  le  prix 
cle  la  déclamation.  Le  Duc  Régent 
Taima  avec  paflïon.  Un  amant  de  xette 
volée  flatta  fon  orgueil ,  mais  ne  fixa 
pas  fatendrefle.Baron  avoitun  fils  dont 
«lie  étoit  éperduement  amoureufe.  Le 
Prince  apprit  qu'on  le  facrifioit  à  un 
Comédien  ;  il  fe  plaignit,  il  gronda ,  il 
menaça  ;  tout  cela  fut  inutile  :  &  la  Def- 
mar ,  forcée  de  s'expliquer  entre  lui  & 
fon  rival,  avoua  quelle  aimoit  mieux 
les  coups  de  pied  que  lui  donnoit  Ba- 
ron', que*  les  préfens  dont  le  Duc  la 
combloit.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  fe 
livrer  au  plus. mortel  chagrin,  lorfijué 
ce  Prince  l'abandonna  entièrement.  L'a- 
xnour- propre  &  le  dépit  produifirent  le 
même  effet  qu'auroit  pu  faire  une  véri- 
table jaloufie  ,  &  peu  s'en  fallut  que  là 
Pefmar  ne  mourût  de  douleur  ,  pouï 
un  homme  qui  lui  étoit  indiffèrent. 


;  Si  la  vanité  engage  fouvent  les  co#- 
guettes  à  ménager  des  amans  qu'ellei 
tfont  jamais  aimés,  ua  autre  motif  les 
porte  quelquefois  à  ménager  ceux  quel^ 
Jes  n'aiment  plus  :  c  eft  la  crainte  qu'elles 
ont  de  dégoûter  un  nouvel  adorateur  >9 
4jui  feroit  peut-être  fcandalifé  qu'on  trai- 
tât indignement  celui  qui  l'a  précédé,  8c 
qui  pourroh,  penfer  qu'un  pareil  fort  lui 
leroit  réfervé. 

Il  eft  aflèz  plaifant  que  la  moitié  des 
amans  que  les  coquettes  ménagent  en- 
core, après  qu'elles  ont  rompu  à  demi 
avec  eux  ,  ne  foient  redevables  qu'à 
leurs  rivaux  de  ces  attentions,  &  que  le 
feul  foulagement  qu'ils  aient  dans  leur 
malheur,  vienne  du  même  endroit  qui 
caufe  leur  infortune.  Les  bienféances 
qu'une  femme  eft  forcée  de  garder  quel- 
quefois ,  pour  un  homme  dont  elle  eft 
dégoûtée,  font  l'épreuve  la  plus  dure 
où  l'on  puifle  mettre  fa  politique  &  fa 
diflimulation.  Donner  à  un  amant  un 
congé  abfolu  ,  le  lui  fignifier  dans  les 
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formes,  c  eft  là  une  chofe  très-aiféeà  exé- 
cuter ;  il  ne  faut  pour  cela  que  de  l'ef- 
fronterie &  de  làhardiefle  :  ces  qualités 
font  toujours  le  partage  des  coquettes. 
Mais  flatter  un  homme  qu'on  hait ,  et 
fuyer  fes  reproches  &  fes  plaintes,  ne 
pouvoir  lui  dire  qu'on  en  eft  ennuyée^ 
c'eft  un  effort  digne  de  la  plus  profonde 
politique.  Des  coquettes ,  après  avoir 
exercé  vingt  ans  leur  métier  y  ont 
échoué  très-fouvent  dans  ce  chef-d'œui 
vre,  La  vivacité  Ta  emporté  fur  la  diffr- 
mutation  ;  elles  ont  parlé  malgré  elles , 
&  fe  font  mifes  dans  le  rifque  de  perdre 
en  même  tems  l'amant  ancien  &  le  nou- 
veau. 
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COUR  T  I  SA  N  S. 

jLes  CourtHâns  en  général  font  auflî 
bas  &  timides  devant  te  Souverain  &  les 
Miniftres ,  qu'ils  font  pleins  de  hauteur 
&  de  confiance  avec  les  gens  qui  leur  font 
inférieurs.  Tour  à  tour  orgueilleux  & 
rampans ,  ils  fe  récompenfent  à  la  Villç 
par  des  airs  hautains ,  ridicules  &  infup- 
portables ,  des  mortifications  qu'ils  e£» 
fuient  à  la  Cour»  Si  quelqu'un avoit  trop 
à  fe  plaindre  des  hauteurs  d'un  de  ces  en- 
claves de  la  faveur ,  je  lui  çonfelllerois^ 
pour  toute  vepgeance,  d'aller  le  voir  aa 
fouper  du  Roi» 

Un  Courtifan  qui  ferok  pour  Dieu  la 
moitié  de  ce  qu'il  fait  pour  obtenir  un 
regard  favorable  du  Prince ,  mériterok 
d'être  canonifé  comme  Martyr.  On  re- 
garde comme  un  prodige  &  comme  une 
chofe  incroyable,que  Saint  Simeon  Sty- 
lite  ait  pafle  vingt  années  fijr  une  co- 
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tonne  de  trente  pieds  de  hauteur,  B  eft 
peu  de  Courtifans  âgés  de  foutante  ans, 
qui  n'en  aient  paffé  quarante  dans  l'anti- 
chambre du  Roi  ou  celle  du  Miniftre.  ' 

En  cherchant  quel  étoit  f appas  qui 
pouvoit  engager  les  Courtifans  à  renon- 
cer à  leur  liberté  9  quelquefois  à  déran- 
ger leur  fortune  5  pour  courir  après  de 
vaines  diftindions ,  qui  leur  font  même 
quelquefois  refufées ,  j'ai  découvert  avec 
une  extrême  furprife  ,que  ledefïr  de  pat 
fer  dans  lefprit  du  vulgaire  pour  des 
gens  d*importance ,  &  de  trancher  du 
Souverain  deux  ou  trois  momens  dans 
la  journée ,  les  rendoit  efclaves  toute 
leur  vie.  Lorfqu'un  Courtifan  part  de 
Paris  au  fortir  de  TOpéra ,  pour  fe  ren- 
'cre  en  pofte  au  fouper  du  Roi ,  je  crois 
Voir  un  Comédien  condamné  à  une  pri- 
fon  perpétuelle ,  d'où  on  le  fait  fortrr 
une  heure  chaque  jour  pour  aller  jouer 
le  rôle  de  Marquis  ou  d'homme  à  bonne 
fortune. 

La  préfence  du  Prince  ou  du  premiet 


MmiRre^change  les  traits  de  la  plupart  deg 
Co'urtifans.  On  a  peine  à  les  reconnoftrei 
Plus  ils  font  naturellement  fiers  &  friper* 
bes ,  plus  leur  contenance  paroît  aViKel 
La  contrainte  qu'ils  fouffrent ,  &  leut 
grandeur  anéantie  augmente  leur  embar* 
ras.  Si  vous  rencontrez  Philinte  hors  dé 
îa  vue  du  Souverain ,  à  peine  vous  falue-? 
t-il.  Il  vous  appelle,  il  vous  parle,  il 
vous  interroge ',  fans  daigner  vous  regar- 
der,  ni  faire  attention  à  ce  que  Vous  lui 
dites.  Il  n'a  cherché  qu'à  fe  faire  entourer; 
placé  au  milieu  d'un  cercle,  il  décidé, 
condamne,  approuve,  prend  du  tabac,- 
Regarde  fa  montre  ,  &  fait  mention  d& 
fes  équipages.  Il  a  foin  de  citer  je  Roi  à 
tout  propos ,  &  de  faire  entendre  qu'il 
Vit  avec  un  dans  la  plus  grande  familia-* 
"rite.  Mais  file  Prince  arrive  par  hafard, 
vous  voyez  tomber  toute  cette  ridicule 
grandeur.  Le  Coloflè  eft  devenu  plus 
petit  qii'un  Pigmée.  Sa  voix  a  baifle  dé 
ÏTîx  tons  :  vous  le  prendriez  pour  un  hom* 
#ieJhtimblê, 
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.  Vouîei-vous  rendre  quelque  énergie  I 
fon  ame  ,  faites  tourner  la  converfation 
fur  Téloge  du  Souverain  ou  du  Miniftre 
qui  eft  à  portée  de  l'entendre  :  vous  ver- 
rez alors  comment  le  Courtifan  s'évertue^ 
ou  plutôt  vous  verrez  comment  il  trouve 
lin  nouveau  moyen  de  s'avilir ,  foit  en 
excufant  les  chofes  les  plus  condamna- 
bles >  foit  en  donnant  aux  bonnes  les 
louanges  les  plus  outrées  &  les  plus  ri- 
dicules. 

Op  rapporte  que  chez  les  anciens 
Ethiopiens,  les  Courtifans  fe  fatfbient 
eftropierôc  mutiler,  pour  imiter  les  dé- 
fauts corporels  deleurs  Princes ,  &  qu'ils 
jegardoient  comme  une  chofe  honteufe 
démarcher  droit  à  la  fuite  duo  Roi  boi- 
teux. Si  Ton  obtenoit  aujourd'hui  des 
charges  &  des  emplois  en  faifant  de  pa- 
reilles extravagances  ,  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  vît  dans  la  Cour  <f  ùaRoï  borgnq, 
des  adulateurs  extravagans  qui  fe  cre- 
yeroient  un  ceil  s  &  dans  celle  <l'un  Roi 
boiteux  ,   d'autres  qui  s'eftropieroieot 
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Une  jambe.  Ceft  l'indifférence  des  Princes 
fur  une  pareille  démence,  qui  fait  la  dif- 
férence des  ufages  des  Courtifkns  anciens 
&  modernes.  N'imitent-ils  pas  autant 
qu'ils  peuvent  dans  ce  tems  les  défauts 
de  1  ame  de  leur  Maître  ,  parce  que 
cette  imitationles  conduit  aux  honneurs  ? 
Ne  font-ils  pas  ivrognes  auprès  d'urç  Roi 
qui  aime  le  vin  ?  Débauchés,  impudir 
ques,  s'il  a  du  goût  pour  les  femmes? 
Sans  religion ,  s'il  eft  athée  ?  Eh  !  quoi, 
eft-il  plus  honteux,  plus  infenfé  de  dé- 
figurer l'ame  que  le  corps  ? 


COMMERCE. 

jLes  Chinois  penfent  fur  l'état  des  Com* 
merçans  d'une  manière  bien  différente 
de  la  nôtre.  Ils  le  regardent,  après  celui 
de  Laboureur,  comme  le  plus  utile  &  te 
plus  refpe&able.  Les  Mandarins  ne  (e 
font  point  une  honte  de  négocier.  Les 
Lettrés  même  les  plus  célèbres  unifient  \% 


Commerce  avec  les  Belles-Lettres.  Et 
pourquoi  ces  deux  chofes  feroient-elles 
incompatibles?  Un  Sage ,  un  Philofophe, 
un  bon  Patriote,  ne  doit-^il  pas  tâcher 
de  fe  rendre  le  plus  utile  qu'il  lui  eft  pofr 
fible  à  (es  Concitoyens  ?  Un  favant  Né- 
gociant les  inftruit  &  les  enrichit  ;  il  cul- 
tive leur  efprit&  leur  procure  les  moyens 
de  vivre  dans  l'abondance.  Les  Arts  & 
les  Sciences  languiflent  toujours  dans 
les  pays  qui  font  pauvres  &  miférables» 
il  convient  que  ceux  qui  veulent  les  faire 
fleurir,  fourniflent  des  fecours  utiles  à 
ceux  qu'ils  invitent  à  les  cultiver. 

Quant  aux  Magiftrats,  comme  il  eft 
efTentiellement  néceflàire  qu'ils  foient 
riches ,  &  que  l'on  n'a  que  trop  de  preu- 
ves que  la  pauvreté  a  fait  fouvent  com- 
mettre des  injuftices  à  plufieurs  ,  dont 
ils  ne  fe  fufTent  point  rendus  coupables , 
s'ils  avoient  été  ipoins  indigens ,  il  eft 
très-utile  que  lé  Commerce  leur  four- 
mfle  le  moyen  de  fe  procurer  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Un  Juge  indigent 


aoît  être  doublement  vertueux.  Le  bien 
de  la  Société  demandant  qu'on  prenne 
toujours  les  précautions  requifes ,  potfr 
prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  peu- 
vent arrêter  le  cours  de  la  Juftice,  on 
doit  y  autant  qu'il  eft  poffible  »  ne  point 
confier  à  des  gens  pauvres  les  Charges  de 
Judicature.  Un  Souverain  doit  donc 
pourvoir  aux  befoins  de  ceux  à  qui  il 
confie  la  vie  &  les  biens  de  fes  Sujets, 
La  meilleure  manière  dont  il  puifle  agir 
pour  cet  effet ,  &  la  plus  commode  $ 
e'eftde  leur  procurer  par  le  Commerce $ 
des  richefles  qu'il  n'eft  point  obligé  d'ôter 
de  fes  coffres  ,  ou  de  prendre  dans  la 
bourfe  de  fes  Sujets. 
•  En  vain  voudroit-on  opposer  à  cet 
tifage  ,  auffi  utile  que  néceflaire ,  la  né- 
éeffité  où  font  les  Juges  de  donner  une 
partie  de  leur  tems  à  l'étude  des  Lqîx  8ç 
àlta  décifîon  des  procès  ;  il  leur  en  reftq 
toujours  afTez  pour  régler  leurs  propres 
affaires.  D'ailleurs  un  Çoninjsrçant  nep? 
tre  point  dans  le  détail  journalier  des 


Cmples  Marchands  :  dans  deux  heures  if 
termine  quelquefois  tout  ce  qu'il  doit 
faire  pendant  trois  &  quatre  mois.  Enfin 
l'expérience  dément  cette  objeâion  \  l<?s 
Mandarins  à  la  Chine  ne  dédaignent  p4* 
le  Commerce,  &  n'en  rendent  pas  moites 
exaâement  la  juftice.  Nous  avons  même 
en  Europe  des  exemples  fenfibles  de  bt 
poflibilité  d'allier  avec  fagefle  &  avec 
prudence ,  les  talens  du  Commerçant 
avec  ceux  du  Juge,  Combien  n'y  a-t-il 
pas  de  riches  Hollandois,  qui,  peu  con- 
sens de  faire  fleurir  leur  Patrie  par  leurs 
confeils  &  par  leurs  décidons  ,  Tenri- 
chuTent  encore  parleur  attachement  au 
Commerce  ?  Il  eft  tel  Marchand  Hollani 
dois ,  qui ,  devenu  Membre  des  Etats- 
Généraux  ou  du  Confeil  d'Etat ,  décide 
de  la  guerre  ou  de  la  paix  dans  toute 
l'Europe*  Qui  peut  douter  qu*un  pareil 
Négociant  ne  foit  un  homme  refpec- 
table  aux  yeux  de  tous  les  gens  fenfésî 
Si  le  Négoce  n'eft  point  incompatible f 
dans  les  Etats  où  l'on  penfe  fagement  * 
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avec  l'état  d'homme  de  Lettres  &  avec 
celui  de  Magiftrat,  il  doit  l'être  encore 
moins  avec  celui  du  Gentilhomme ,  qui 
^ordinairement  mérite  le  titre  de  noble 
fainéant.  Ne  voilà-t'il  pas  une  plaifante 
gloire ,  que  celle  qui  coiififte  à  ne  rien 
feire  ,  à  méprifer  le  moyen  le  plus  licite 
pour  acquérir  les  richeflès  qu'on  fouhaite 
«ardemment,  &  qu'on Voudrait,  s'il  étoit 
poffible ,  fe  procurer  par  des  expédiens 
•cent  fois  moins  glorieux  que  ne  l'eft  le 
Commerce  !  Lorfque  je  vois  un  Gentil- 
homme à  demi  ruiné,  ne  fâchant  prefque 
-de  quel  bois  faire  flèche,  méprifer  un 
riche  Négociant,  &  craindre  de  l'imiter, 
je  crois  appercevoir  un  infenfé,  qui  près 
Je  mourir  de  faim ,  ne  veut  point  pren- 
dre de  nourriture,  parce  que  celui  qui 
la  lui  préfente  ne  conferve  pas  dans  fon 
coffre  un  vieux  parchemin  (igné  par 
Charles-Quint. 
-  Les  Antfïois  n'ont  point  eu  la  fotte 
vanité  d'avilir  le  Commerce.  Un  Négo- 
ciant chez  eux  eft  un  homme  qui  tient 
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un  rang  diftingué  9  &  qui  fait ,  en  acqué- 
rant des  ridiefTes^en  procurer  à  fa  Patrie, 
On  trouve  communément  dans  ce  pays 
des  fils  de  Chevaliers  qui  commercent; 
&  il  eft  arrivé  même  quelquefois  que  des 
Lords .'n'ont  pas  cru  qu'il  fut  honteux  à 
leurs  frères  &  à  leurs  enfans,  de  devenir 
Négocians. 

L'idée  qu'on  a  des  Marchands  en  An- 
gleterre les  rend  entièrement  différens  de 
ceux  qu'on  voit  chez  les  autres  Nations, 
Commue  leurv  état  n'a  rien  qui  ne  doive 
leur  élever  le  coeur,  ils  penfént  d'une 
manière  prefque  inconnue  aux  Négo^ 
dans  François ,  Allemands ,  Flamands, 
Efpagnols  &  Italiens.  Ils  font  auflî  fentt- 
bles  à  la  gloire  qu'au  defir  damaifer ,  & 
p'intéreflènt  autant  au^ bonheur  de  leur 
Patrie*  qu'àleur  félicité  particuliere.Cettè 
façon  de  penfer  eft  une  des  principales 
caufes  de  l'état ^brillant  de  leur  Com- 
jmerce.i  A  Londres  9  chaque  Particulier 
négocie  pour  lui,  &  pour  fpn  pays ,  & 
l'amour  de  la  Patrie  entre  même  dans 
les  affaires  d'intérêt. 
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JDa^n  g  £  Jt  S    de    la    Profpéritc: 
Inconfiance  de  la  Fortune. 

jL  e  s  Philofophes  qui  ont  le  plus  étudié 
le  coeur  humain  ,  ont  regardé  l'union  de 
la  fagefle  &  de  la  profpérité,  comme  une 
chofe  prefque  impoffible.  Epicurè5  lui- 
même  qui  ne  demandoit  certainement  pas 
une  fagefle  trop  aûftere ,  difoit  qu'il  ne 
trouvoit  rien  de  ,fi  rare  qu'un  homme 
heureux ,  véritablement  fage.  Il  femble 
que  la  fortune  foit  une  magicienne ,  qui, 
par  fes  charmes  dangereux  ;  prive  du 
jugement  ceux  à  qui  elle  accorde  fes  fa- 
veurs. Il  eft  peu  de  gens  qui  aient  l'ame 
aflez  forte  pour  pouvoir  fe  défendre  des 
pièges  qu  elle  tend ,  &  les  plus  grands 
hommes  ne  fe  rapprochent  que  trop  fou-* 
vent  fur  ce  point  des  hommes  ordinaires, 
La  prévention  &  l'orgueil  femblent 
être  deux  vices  inféparables  de  la  bonne 
fortune.  L'amour-propre,  qui  a  tant  dfo- 
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fluence  furies  hommes  9  leur  perfuade 
aifément  qu'ils  dpivebt  attribuer  à  leur 
feul  mérite  ce  qui  n'eft  qu'un  pur  effet 
du  hafard.  Tel  a  fait  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  échouer ,  &  (e  feroit  perdu  ceot 
fois,  fi,  par  des  faveurs  inouies,  lafortune 
n'eût  pris  plaifir  à  corriger  fes  impru- 
dences ,  qui  pourtant  croit  ne  devoir  fes 
fuccès  qu  a  fa  prévoyance  &  à  fa  péné- 
tration. 

L'orgueil  fuit  de  près  la  prévention ,  & 
achevé  de  priver  l'efprit  des  confeils  qu'il 
pourroit  recevoir  ;  il  le  rend  aveugle  & 
fait  fur  lui  le  même  effet  qu'une  lumière 
trop  éclatante  fur  la  vue  :  elle  l'offufque 
&  en  ôte  l'ufage. 

Si  nous  examinons  dans  fhiftoire  an- 
cienne &  dans  la  moderne  ,  le  caraétere 
de  ceux  qui  ont  été  le  plus  favbrifés  delà 
fortune ,  nous  trouverons  qu'ils  font  de- 
venus ordinairement  plus  méchans  par 
les  heureux  fuccès  qu'ils  ont  eus,  Alexan- 
dre en  fortant  delà  Grèce  étoit  vertueux 
&  humain  :  après  avoir  vaincu  les  Per- 
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les ,  il  .devint  débauché  &  cruel  ;  il  fît 
périr piufieurs  defes  Capitaines;  il  or- 
donna qu  ou  expofat  Lyfimachus  aux 
bêtes  féroces  ;  il  tua  Clytus  dans  un  fef- 
tin^Ufe  fei^itde  l'Eunuque  Bagoas  à 
un  ufage  honteux  ;  enfin  1  orgueil  que 
lui  infpiroit  fa  bonne  fortune ,  le  rendit 
aflez infenfé  pour  exiger  qu'on  le  regar- 
dât comme  un  Dieu.  Sylla  ne  remplit 
Rome  de  mey^trps  &  dç  carnage qu'a- 
près  que  la  fortune  eut  couronne  toutes 
wsr  entreprifes.  Ses  profcriptions  furent 
les  fuites  de  fes  fuccès,  &  il  mérita  le 
furnom  de  barbare  dès  qu'il  eut  obtenu 
celui  d'heureux*  Henri  III  étoit  né  pour 
fitre^  jun  <  J?riirce  vertueux ,  mais  les  fa- 
veurs dont  la  fortune  fembia  l'accabler  f 
tandis  qu'il  o^étoit  encore  que  Duc  d'An* 
jou^  altérèrent  la  bonté  de  fon  cara&ère; 
il  eût  toujours  été  jyûe  s'il  n  a  voit  jamais 
été  heureux. 

Ce  tfeft  pas  feulement  chez  les  Prin- 
ces que  la  profpérité  produit  de  fi  funef- 
tes.  effets  ;  on  trouve  tous  les  jours  dan* 
Tome  L  L 
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fa  fooiété  9'  à$  fimptes  particuliers  que  le 
(bonheur  rend  .infuppoxtaBTes:  Il  éft  ira* 
joflible  de  réfifter  à  leur  orgueil  ;  ils  font 
fentir  dans  leurs  moindres  çfifcoursiafu* 
périoritexui'ils  croient  avoir  fur  l&ièfiè 
cdes  hommes.1  Us  rapportent  tout -.à  eux*- 
mêmes ,  pérfuadés  que  Ici  nature  \doît 
faire  pour  eux  ce  que  fait  la  fortune, 
Leurs  geftes font  auflSi  infulta^s  (juç  leurs 
propos  5  leurs  idées ,  leûî!S  ^xprç/Bony, 
leur  toji ,  leurs  maniérés  f  ftéwt  côritrfc 
bue  aies  rendre  odieux',  §elà  haine  qu'èa 
;leur porté,  reflue  fur fcciui  ceux  que  lé 
jfortupe  favorife,,  ■        [ 

On  aceufe  foijyent  certaines  gens^ea 
%à£x  (Faptrés  «fui  neleùr  ont  :^rfiàis-feit 
de  mad?  §c  dç  neles  Hdtr ^que  ^ardequ'ife 
ies  voient ^oukd'tme  grande  prdfpéritç, 
Ceft  dans  l'infolence  des  perfohnesheu- 
jreufes  qu'il  faut  chercher  les  raifbns  de 
p  ette  antipathie.  On  juge  ordinairement 
fie  tous  les  hommes  par  ceux  qu'on  con- 
çoit. On  n'a  vu  que  de  l'orgueil  &  de 
l^jfojiçnce  dans  les  favori?  dp  la  fortuae# 


avec  qui  on  a  eu  rapport  On  feperfua3d 
qu'ils  ont  tous  le  même  e(prit&  le  même- 
caraâèce  ;  je  veux  croire  qu'il  arrive 
quelquefois  qu  un  pareil  jugement  fe 
trouve  faux  ;  mais  comme  cela  eft  infi- 
ntmentrare,  on  ne  peut  g uer es  le  taxer 
<f  être  inconsidéré. 

La  fierté  &  l'orgueil  des  gens  qui  font 
dans  la  pro(périté ,  vont  quelquefois  fi 
loin,  qu'ils  deviennent  non-feulemenç 
jinfupportables  à  tous  ceux  aveclefqiiels 
ils  ont  quelque  affaire,  mais  encore  à 
eux-mêmes.  Ils  ne  .(auraient  fupporter 
les  faveurs  de  la  fortune  lans  en  être  ac- 
cablés. Leur  ame  reflèmble  à  ces  efto- 
pzcs  foibles  &  ruinés ,  incapables  de  di- 
gérer les  vianideç  fortes  &  fucc^lentes  ^ 
qui  envoient  au  cerveaudes  vapeurs  qui. 
oiïufquent  Tefprit.  Ils  fe  rappellent  au 
milieu  des  fuccès  qui  leur  arrivent,  des 
chofes  qui  les  indifpofent  contre  e,ux-r 
mêmes  ;  leur  ôrgueilles  tytennife  à  me- 
sure que  la  fortuné  les  élevé,  &  ils  ont 
dans  leur  amour-propre  un  ennemi  irré- 
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eopcilîable,  quife  fert  contre  eux-  même* 
de  leur  profpérité. 

Plautin  étoit  vertueux  &  raifonnable 
tandis  qu'il  vécut  dans  une  médiocrité 
*jui  fuffifoit  à  peine  à  fes  befoins.  La  for- 
tune  l'arrache  tout  à  coup  de  f état  où  il 
^toit,  &  Féleve  par  degrés  jufqu'aux 
jjoftss  les  plus  éminens.  Mais ,  par  de^ 
grés  suffi ,  Plautin  a  perdu  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  lpi  de  raifon  &  de  ver.tu.  A 
jnefute  qu'il  a  occupé  les  différentes  pla- 
ces par  où  le  fort  l'a  faitpafler  ,  Us'eft 
imaginé  pofféder  les  talens  quelles  exi- 
geoient.  Autant  ij  ^eftinne  lui-même, 
0ut3nt  méprife-t-ril  tous  les  gens  qui 
^voient  autrefois  quelque  liaifon  $yeç 
lui.  Il  pe  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  croie 
idans  le  Publie  quç  fqn  perç  &  fa  merç 
pè  font  pas  fes  parens.  Enfin  l'orgueil  de 
plautin  parvient  au  point  qu'il  fe  hait 
lui-même  ;  il  fe  rappelle  fans  çeflç  avec 
Couleur  fon  premier  état  ;  il  youdroit, 
j?il  étoit  poffible; ri  être  pas  lui-xncme.il 
J&eurt  dç  tpftefle^  parce  <p\l  n>  pag 
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toujours  été  ce  qu  il  eft  ;  &  le  fouvenîtf 
de  la  moitié  de  fa  vie,  eft  pour  lui  là* 
fupplice  affreux. 

Si  les  hommes  réfïéchiflbïent  fur  f in- 
confiance  de  la  fortune ,  ils  s'enorgueijk 
liroient  moins  de  fes  faveurs  ;  on  les  perd 
dans  le  momeilt  qu'on  croit  en  être  1er 
plus  affuré.  On  peut  &  on  doit  même* 
appliquer  aux  difgraces  de  la  fortune  ca 
que  le  Cardinal  de  Retz  dit  de  la  guerre 
civile:  elle  n'eftjafnais  plus  proche,  félon 
lui  *  que  lorfqu'elle  paroît  plus  éloignée? 
de  même,  finftant  ou  on  fe  croît  le  plus 
heureux ,  touche  fouvent  a  celui  des  plus 
grands  malheurs.  Il  femble  même  que  le 
fort  ne  sreft  plu  à  élever  certains  perfon- 
nages  pendant  les  trois  quarts  de  leur 
vie ,  que  pour  leur  faire  à  la  fin  payée 
fes  faveurs  par  de  plus  grands  revers,  & 
fournir  une  inftruftion  à  ces  Sybarites 
enivrés  de  leur  prolpérité  >  qui,  unique- 
ment occupés  du  moment  préfênt  dont 
ils  abufent,  nefongent  jamais  a  l'avenir 
dont  ils  ont  tant  à  craindre.  Âufli  Solo» 
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prcfeftdoiVil  qu'on  ne  devort  regarder 
perfonne  commevéntablement  heureux, 
tandis  qu'il  vivoit  encore ,  puifqu'un  feuî 
inflant  peutctianger  fe  profpérké  en  la 
plus  cruelle  infortune.  L'expérience  de 
tous  les  fiëcles  n'a  que  trop  fait  fentir  la 
vérité  de  cette  maxime. 

Oh  fait  Thiftoire  de  ce  Tyran  dont 
parlé  Hérodote ,  à  qui  tout  avoit  réuffi 
pendant  plùfîeurs  années  au  gré  de  fe$ 
defirs.  La  fortune  lui  laifloit  à  peine  le 
*  tems  d'en  former.  Ses  faveurs  allèrent  au 
point  de  lui  faire  craindre  à  lui-même., 
qu'elles  ne  fuffent  les  avant-coureurs  de 
'  quelque  revers,  fir^ft re.  Il  crut  le  préve- 
nir en  fe  procurant  à  lui-même  quelque* 
chagrin  qui  interrompît  le  cours  de  ce 
parfait  contentement.  Il  jetta  dans  la  mer 
tme  bague  très-belle,  &  à  laquelle  il 
étbit  extrêmement  attaché*  fceu  de  jours 
après,on  lui  fervit  un  poiflbnqui  l'avoit 
avalée,  &  dans  lequel  il  la  retrouva. 
*  Mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  eut  à 
S'applaudir  de  fon  bonheur.  Ses.  Etats 
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tombèrent ,  peu  de  jours  après,  atffoU* 
*ojr  d'un  vaifiqueyr  qui  le  fit  périr  patf 
un  fupplice  ignominieux.    ,    ; 

Pompée  &Céfar  furent  chacun  àleuf 
tour  les  plus  grands  &  les  plus  fortunés 
perfonnage*  de  la  terre.  Comment  fini- 
rent-ils l'un  &  l'autre ,?•  Le  premier  fut 
tué  païf  $Q)ix  miféraWeç  efclaves  ;  U  &? 
gond  fu,t  afeffiné  par  des  hommes  quil 
avoi<  combles  de  bienfaits.-. 

Afltoine^près  avoir  fait  périr  tous  fes 
tnpfyms,  après  s*être  afluré  fempire  de 
la ^itïéd>i  inonde,  fe  voit  dans  le mêr 
'  jïie  jo,ur  abandonné  de  Çléopatre  &dç 
J^#*wfcT  gTFéduk  àin^lofer  l^ièco y*? 
4'vb  efcla,ve  pour  lui  donner  la  mort. 

Bajazet ,  maîtrç  d'un  grand  Empire  , 
&  toujours  vidorieux  jufqu  au  jour  où 
il  jrçefur^  fes  forces  coqtre  Tamerlan, 
j*'&hpppe  à  la  mort  d^ns  le  combat , 
ij Vie  pour  devenir  lol>jet  du  me'pris  & 
de  la  rifée  çte  fon  vainqueur.  Quel  exem- 
ple terrible  des  coups  imprévus  du  fort  *> 
que  Bajazet  renfermé  dans  une  cage  de- 
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fer ,  &  nourri  comme  un  chien,  des  mor- 
ceaux dé  pain  qui  reftent  de  la  table 
de  Tamerlan  ! 

Brunehaut,  Jeanne  <le  Naples ,  Char- 
les I,  Qfman,  Charles  XII,  &  mille  au- 
tres, tombés  tout-à-coup  du  comble  de 
1  élévation  &  du  bonheur ,  dans  Fabyme 
de  rhumiliation  &  de  l'infortune ,  de- 
vraient bien  nous  apprendre  à  ne  pas 
trop  compter  fur  la  fortune  préfente,  8c 
'  à  ne  pas  abufer  de  fes  dons.  Regardons- 
les  plutôt  comme  les  apparences  d'une 
fanté  trompeufe;  &^  femblables  aux  ha- 
biles Médecins  \  qui y  lorfque  la  couleur 
ïWttitif  kmf^^i^^pf^L^  fô^ihfr- 
ladie!&  fongent  à  la  prévenir  par  des  rer 
medes ,  attendons-nous ,  lorfque  le  aef- 
tin  nous  ferai  le  plus  favorable,  à  effiiy^r 
lesévénemefts  les  plùsfôcheux  j-  &  ndur- 
riflbns  dans  notre  âme  le  courage ,  la  fer- 
meté &  la  conftaticé  riécèflkire&  pofur  tes 
foutenir  lorfqiuls  arriveront* 
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Daures  >  Targajîns  9  Barattes  9 
Sibériens  y  Tungufes. 

JL*es  Daures  font  le  premier  Peuple 
qu'on  rencontre  en  s  avançant  vers  la  Si- 
bérie ,  après  avoir  paffé  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine.  Ils  font  fournis  à  ce 
dernier  Empire,  &  portent  à  l'excès  le 
refped:  pour  les  Gouverneurs  &  les  àu#- 
très  Officiers  que  la  Cour  de  Pékin  leur 
envoie.  Ceux-ci,  abufarit  de  leur  auto- 
rité, prennent  (cuvent  les  femmes  à  feurs 
maris ,  &  s'en  fervent  comme  fî  cela  leur 
étoit  dû  de  droit.  Les  Daures,  accou  tuâ- 
mes à  ufce  obéiflànce  avteiïgfe,  ne  mur- 
murent point? d'une  pareille  violenèevL«t 
néceffité  &  lîa  coututne  leur  ont  appris 
à  pratiquer  ce  que  f  ambition  &  la  po- 
litique font  faire  à  tant  de  Courtifans 
François,  qui,  loin  de  s'offenfèr  de  la 
tendrefle  d'un  Prince  ou  dun  MinHife 
pour  leurs  femmes  9  ne  fongentqu'à  lai 
mettre  à  profit»  Ljf 
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Les  Daures  ainfi  que  les  Targafîns  ; 

*^teffiftï?  pays  defquels  on  entre  en  fortant 
de  celui  c}es  Daure$ ,  n  adorent  point  un 

1  î)ieu  bienfaifant;  ils  rendent  un  culte  fo* 
perftitîeux  à  une  divihité  méchante ,  qui 
fe  pbît.à  perfécuter  les  hommes.  Lorf- 
qu'op  recherche  les  caufes^de  letabliflè- 

?  ment  d'upe  religion  auffi  extraordinaire , . 
on  trouve  que  la  crainte  en  a  été  le  prin- 
cipal motif.  Les  hommes  ne  fe  font  pas; 
fouciésde  recevoir  un  être,  bienfaifant ,, 
parce queleur bonheur  leur  a-femblé  du r 
mais  yçyant  qu'il*  étaient  dé?  tems  en 
^eins  fujets  à  des  maux^qu'irne  dépen- 

.  doit  d'eçx  ni  de  prévenir,  m  d'éviter  >  ife 
ont  jugé  qu^ldevoiny  avoir  une  caufe 

^.étraî^ere  qui  tes;  leur  envqyât,  j^ren- 

r  vie,de  les  élo^nertlèur  ainfp^de  re- 
coudra çette;cau(e *t#<le laj fléchir  par. 
leurs  hommage  ; 

n  Jefufeperfuad^qpefens  ce  petknpip* 
brç  de  Philcjfophesy  qui  femble  êtïe 
dfurçp  #utre  nature  que  celle  du  comnw 

•  4?5,  J^tels  K  ie_  culte,  dfc»&  div^i^  mé^ 


diante  fe  feroit  établi  étiez  toutes  le$ 
Natioi}$  idolâtres.  La  crainte  conduit 
bien  plus  Je  genre  humain ,  que  la  re- 
connpifl^açe.  Foui:  un  homme  qui  eft 
v^rti^e^^,  uniquement  pour  l'amour  da 
la  vert^i3  &  par  I3  reconnoâflance  qu'il 
:3  de*  bi$Pf  qu  il  a  reçus, du  ciel ,  il  y  en» 
adix  mille ,  quinevitent  le  crime  que; 
par  ràppréhenfion  d'en  être  puais. 

La  maniççe  dont  les  Daures  honorent: 
cette  divinité  pialigne  &  pernicieufè  t\ 
rfeft  pas  moins  abfurdeque  la  divinité 
elle-même  ;  ils  n*ônt  ni  Temples  ni  Prê- 
tres; Les  hommes  &  les  femmes  s'aflèrrç— 
blent  au  milieu  de  là  nuit  dans  une  cham- 
bre. IJnd^^tffiftans  fe  couche  à  terrç^ 
pendant  quit  eft  dans  cette  attitude ,  les- 
autres  font  des  cris  &  des  hurlemens; 
affreux,  auxquels  ils  mêlent  le  fon  d'un* 
tambour.  Après  que  cette  mufîque  in— 
j^rfiab  a  duré  environ  faux  heures,  ce- 
lui qtti  étoit  couché  fe  relevé,  &  pre- 
nait 1  air  &  les  manières:  d'un  homnje- 
infpiré ,  U  prophétife  4  ceux  qui  Hntejy- 


rogent  ce  qui  doit  leur  arriver*  Dans  fe 
plupart  des  pays,  ce  font  les  Bonzes > 
les  Brachmanes,  les  Prêtres  qui,  abu- 
fant  de  la  crédulité  des  Peuples ,  les  en- 
traînent dans  les  fupérftitîons  les  plufc 
groflieres  ;  ici ,  c'eft  une  Nation  entière , 
qui  eft  elle-même  l'auteur  de  fes  folies: 
trifte  preuve  du  penchant  que  tous  les 
hommes  ont  au  fanatifme  !  Lorfqu'ils  ne 
font  point  trompés ,  ils  fe  trompent  eux- 
mêmes;  &*  chez  eux,  la  fuperftition  nfe 
perd  jamais  fés  droits. 

Parmi  les  chofes  qu'on  peut  regarder 
comme  uniques  dans  l'Univers,  on  doit 
placer  la  manière  dont  les  Barattes  en 
ufent  à  l'égard  de  feurs  Prêtres.  Ils  les 
tuent  lorfque  la  fantaifie  leur  en  prend* 
fous  prétexte  qu'il  ejl  necejfaire  de' Us  en» 
yoycr  dans  F  autre  monde:,  afin  qu  ils  prient 
Dieu  pour  leurs  Compatriotes.  Dans  les  an- 
tres pays ,  les  Prêtres*  toki  d'avoir  à  crain- 
dre pour  leur  vie,  (ont  en  pofleflîon  de 
difpofer  de  celle  des  autres  hommes.  Dans 
beaucoup  d'endroits ,  le,  Brahmane  %  ï& 


Bonze,  inonde  du  fang  humain  les  autefo 
du  Dieuquilfert.Les  Barattes  rendent 
1  aux  Prêtres  le  change  de  ce  qu'ils  font- 
ailleurs» 

Les  Tungufes  Nifbves  font  auffi  pré- 
venus en  faveur  de  leur  figure,  que  les- 
plus  of  gueîfieux  Européens.  Ils  préfèrent 
la  beauté  du  vifage  à  toutes  les  autre* 
qualités  ;  mais  ils  en  ont  une  idéequi-pa— 
poîtroit  affreufe  à  des  Peuples  policé*., 
Pour  Être  beau  cftez  eux ,  il  faut  avoir 
tout  le    vifage    déchiqueté   i  &  ceft: 
dans  les  cicatrices  ,  les  coutures ,  &<*., 
que  fë  placent  les  amours»  Pour  acquérir  - 
cette  beauté  monftrueufe ,  les  Tungu- 
-  (es  Nifcves  fe  font  coudre  la  peau  du 
-front  &  dei  joues  en  forme  de  broderie; 
ils  fe  fervent  pour  cet  ouvrage  pénible  & 
douloureux  d  uft  fiï'tèirit  de  graifle  noire- 
Quand  il  eft  achevé,  &  que  leur-  vifage- 
refTemble  parfaitement  au-dèflU*  d'une- 
pantoufle  chînoife,  ils  arrachent  le  fiH 
avscfviolence;,- &  fa  marque  qu'if  lattfe 
ne  s'eflkce  jamais* 


Ees  fiabhs  &  les  ornemeos  des  Tuo- 
gufes  répondent  parfaitement  àlartcf en*- 
liellirleur  figure.  Us  fontfàks  de  peau' 
de  biche ,  ornés  en  dehors  de  queues  de 
cheval  attachées  çà  &  là  ;  leur  coëffure 
conftfte  dans  une  peau  de  cerf  avec  les 
cornes  :  c  fcft  bien -là  le  cas  de  fe  rappel- 
1er  qu'il  ne  faut  pas  difputer  dès  goûts» 

Lorfqu  après  avoir  traverfé  tous  ces; 
pays  déferts  ou  baibares ,  on  arrive  enfin 
en  Sibérie,  la  fcène  change  tout-à-çoup- 
Lés  Arts  n'y  font  point  inconnus  :  c'eft 
la  guerre  qui  les  y  a  portés  ,  elle  qui  les 
d  chaffés  de  tant  d'autres  pays»  Lorfque 
Charles  XII  eut  été  défait  à  Pultawa, 
par  les  Moscovites  5  plus  de  dix  mille 
Soldats  de  fon  aroée  furent  faits  prit- 
fonniets  fur  les  bords  du  Borifthené  y 
où  ils  s'étoient  retirés  après  la  perte  de 
la  bataille.  Le  Czar  ordonna  qu'on  dit 
peîfât  dan*  la?  Sibérie  ces  malheureux 
€apti&.  Avant  lfcur  arrivée  dans  ce  pays 
barbare  ,  onr  j  ignoroit.prefqué  fltfage 
du  pain.  Ces  Suédois  ,  natujçettement  in— 
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jéniéux,  &  obligés  de  l'être  par  Te  B^ 
bîn  où  ils  étoientde  réparer  par  leurin— 
Luftrie  leurétat  malheureux,  exercèrent 
lans  le  lieu  de  leur  exil ,,  tous  les  Arts 
lont  ils  avoient  quelque  conooiiïkncç*. 
Lies  Soldats  peuplèrent  la  Sibérie  de 
Boulangers,  de  Cordonniers ,  de  Tail- 
ieurs ,  de  Drapiers,  deManuifîers,  d'Or* 
fevrés  ,.  de  Maçons ,  &c.  Les  Officiers  • 
dçviar  ent  Peintre^  Architectes ,  Maîtres  - 
de  Langue.  Quelques-uns  montrèrent  les- 
Mathématiques ^  les  autres  à  chanter,  àr. 
danfer,  &  dans  peu  de  teips  toute  la 
Sibérie  changea  fi  bien  de  face ,  que  Jtap 
Mofcovites  y  envoyoient  leuns  enfern- 
pour  %  être  inftruits ,  comme  dans  une~; 
Ecole  excellente.  Quand  une  foi*  les  ; 
Arts  font    connus    &    cultivés    dan&- 
un  pays  , .  ilx  eft  abfQlument<  néedfèi«e; 
quib  tendent  toujours  à  îa;perfe<5tion. . 
Dans  cent  ans  d'ici ,  lès  Sibériens  feront: 
peut-être  aufli  policés: qftte^lé^  Naiioa^; 
Euœppennes., 

OpL  i^t  fbabopoe  cîicre  à  Tobolesk  , , 
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Capitale  de  la  Sibérie ,  &  à  peu  de  fraï& 
Les  vivres  y  font  à  fi  bon  marché  qu'on 
a  cent  livres  de  farine  de  feïgle  pour  féize 
fok ,  un  bœuf  pour  foixante  fols ,  &ua 
cochon  pour  trente; 

u  "i'"fii9r»M  ■  i: 


DÉCLAMATION. 

JLes  meilleures  pièces  perdent  quelque 
chofe  à  la  leâure,  qu'elles  gagnent  à  la 
repréfentation  j  &  les  médiocres  paroif- 
iènt  bonnes,  lorfquon  les  entend  décla- 
mer parfaitement.  Dans  la  feâure  d'un» 
pièce,  Pefpril  eft  obligea  une  efpecede 
travail  ;  mais  Èa  déclamation  lui  ôte 
toute  efpece  de  peine,  &  le  laiflè  maître 
de  fe  prêter  fans  aucun  foin ,  aux  idées 
qui  lui  font  offertes  par  le  moyen  d'une 
douce  mélodie  qui  flatte  fes  feny.  Les 
Poëtes  ont  compris  de  tout  tems  coin- 
bien  la  déclamation  étoit  plus  favorable 
a  leurs  ouvrages  que  la  fimple  teâure* 
Âufliks  Romains  ne  manquoient-ifepas 
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de  réciter  eux-mêmes  leurs  ouvrager 
dans  de  norabreufes  aflemblées  publi- 
ques ,  avant, que  de  les  mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  par  le  moyen 
des  Libraires. 

Les  grands  Auteurs  qui  ont  travaillé 
^pour  le  Théâtre  François,  ont  fenti  tout 
l'avantage  que  leurs  pièces  pouvoient  re- 
tirer d'une  bonne  déclamation  ;  ils  ont  re- 
gardé les  Aôeurs  comme  les  dépositaires 
de  leur  réputation  ,  &  fe  font  appliqués 
aies  perfe&ionner  dans  leur  Art.  Triftaii 
avoitinfiruitMondorij  Baron  fut  l'élevé 
de  Molière»  Racine  employa  tous  fes 
ftfasàibrmerfcChâmpmeflé,  &  il  en  fit  la 
plus  grande  A&rice  qu  il  y  ait  eu»  M*  de 
Voltaire  avoit  donné  des  leçons  à  la  le 
Couvreur. 

Quelque  foia  que  fe  donne  un  Au* 
teur  *  il  ne  viendra;  pourtant  jamais  à 
tout  de  faire  un  Adeur  excellent,  cfuh 
Comédien  en  qui  la  !  nature  n'aura  pas 
mis  d'heureufes  difpofitions,  &  fur-tout 
cette  fenfibilité  qui  fait  le  fondement  de 
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§cn  Art,  &  que  rien  ne^  peut  remplacer/ 
Dès  qu'un  Aôeur  ne  fent  pas  ce  qui! 
dit ,  dès  qu'il  n'eft  pas  touché  d&  paf- 
fions  quil  veut  inspirer  y  dès  que  fou 
cœur  n'a  pas  de  part  dans  fes  difeours, 
il  y  a  dans  (on  aftioo  quelque  chofe  d'em- 
prunté &  de  froid,  qui  répand  fur  fa  dé- 
clamation une  langueur  qui  la  tue* 

On  voit  quelques  GostéBaetil  doua 
de  peu  d*efpritr  mais  de  beaucoup  de 
fenfibilité,  devenir  de  fort  bons  Afteurs, 
Les  mouvemens  du  coeur  leur  tiennent 
lieu  des  réflexions  de  tfefpriti  Ils  entrent 
iî  Ton  veut,  machinalement  dans  les  feè-  * 
tiniens  ?dè  fcûrx  pwrfohnagw  ;  mtisict 
pendant  ils  fr  Jd  menti  à  toutes  les  pak 
fions  qu'ifs  veulent  exprimer;  &  la  lira* 
jple  nature1,  qui  agit  en  eux  parle  moye* 
de  cette  fenfibiKtd  qu'elle  a  donnée  à 
leur  coeur,  fe  manifefte  avec  lès  grâces 
dont  elle  eft  toujours  accompagnée,  St 
que  Part  ne  fauroit  parfaitement  imiter. 
Je  crois  que  cèftà  cette  fenfibilité  & 
«éceflaire  pour  formeç  un.  hon  Cornée 
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die»  9  qull  faut  attribuer  le  nombre 
confidérable  cTÂ&rices  excellentes  que 
nous  avons  eues,  eu  égard  à  celui  de? 
hommes.  Quoique  les  femmes  foient 
moins  capables  d'une  étude  férieufe  & 
d'une  application  forte  8c  fuivie ,  cepen- 
dant comme  elles  font  en  général  plus 
fenfibles-que  les  homjnes-,  elles  ré uffiflent 
plus  aifément  àc  mieux  quWx*  à?  exciter 
les  pallions  dans  notre-  am&v  &  a  en  di- 
riger tes  mouvement  Leur  tempéra- 
ment les  porte  plutôt  que celuideshom- 
mes,  à  l'amour^  à  la  pitié,  à  la  colère, 
à  la^baioe,  k  la  terreur ,  &  par  conféquerit 
ettes  fe  prêtent  cfe  meilteure  grâce  aux. 
fentimens  du  perfonnage  quelles  jouent^ 
&  les  font  éprouver  plus  vivement  aux 
Speâateurs;  bien  différentes  de  la  plu* 
part  des  Comédiens,  qui,  étant  dépour- 
vus de  fenfibilité,  &  nés  fans  entrailles^ 
pour  me  fervir  d'un  terme  aÛèa  ufitéau 
Théâtre,  croient  réparer  ce  défaut  par 
un  jeu  étudié  ,  toujours  froid  &  toujours 
languiflant ,  quelque  feu  qu'ils  tâchentdc^ 
lui  donner* 
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Lé  jugement  eft,  après  la  fenfîbïfité, 
la  qualité  la  plus  nécef&ire  pour  former 
un  bon  Afteur  i  c'eft  ïe  jugement  qui 
lui  apprend  ce  qui  doit  diftinrguer  un 
état  d'un  autre  état ,  ce  qui  eft  proprea 
tel  lieu  &  à  telle  cir confiance,  quels  font 
les  geftes,  les  tons ,  le$  mouvemens  qui 
conviennent  au  perfonnage  qu'il  repré- 
fente,&  aux  difcours  qu'il  exprime.  Sans 
le  jugement ,  un  A&eur  s'écarte  conti- 
nuellement de,  l'efprit  de  fon  rôle ,  &  les 
autres  qualités  dont  il  peut  être  doué, 
ne  fervent  fouvent  qu'à  faire  parôître 
davantage  les  fautes  qu'il  commet. 

La  Tragédie  &  la  Comédie  font  de* 
repréfentations  de  fa  vie  humaine.  Pour 
rendre  ces  repréfentations  parfaites,  H 
faut  lesapprocher,  autant  qu'il  fê  peut, 
de  leur  original.  Un  Comédien  qui  re- 
préfente  le  perfonnage  d'un  Roi,  doit 
prendre  le  maintien  noble  &  réfervé 
«Tun  Souverain  ;  il  doit  toujours  con- 
ferver  un  air  de  grandeur^  excepté  dans 
les  endroits  où  il  eft  emporté  par  une 
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forte  palBon.  Celai  qui  joue  le  rôle  (Turf 
Confident,  d'un  Efclave,  d'un  Soldat, 
doit  de  même  faifir  les  traits  qui  çarac- 
térifent  ces  différens  perfonnages ,  &le$ 
imiter  avec  la  plus  fcrupuleufe  exacti- 
tude. Il  n'y  auroit  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  prendre  de  grands  airs  au 
Berger  qui  gardoit  les  troupeaux  d'Œdi- 
pe  fur  le  Mont  Cythéron.  Il  doit  parler 
<fune  manière  fimple ,  môdefte  &  telle 
qu'il  convient  à  fon  état. 

Un  bon  A&eur  doit  oublier  qu'il  eft 
Comédien ,  &  fe  figurer  qu'il  eft  devenu 
un  Prince ,  un  Général,  un  Ambafladeur, 
&  qu'il  parle  devant  quelques  perfonnes 
qui  écoutent ,  comme  étant  véritable- 
ment ce  qu'il  eft  dans  foa  rôle,  C'eft  le 
moyen  d'entrer  dans  le  fens  des  vers 
-qu'il  récite ,  &  d'y  aflbrtir  tout  fon  ex- 
térieur. Baron ,  en  fuivant  cette  métho- 
de ,  étoit  parvenu  au  comble  de  fon 
art.  Il  ne  jouoit  pas  le  rôle  de  Mithridate 
comme  un  bon  Comédien  le  joue,  mais 
çoj»me  Mithridate  lui-mçmç  avoit  duld. 
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fcpréfentcr ,  lorfqu'il  s'étoit  trouvé  dans 
les  occafiohs  où  il  avoit  dit  ce  que  Ra- 
cine lui  fait  dire  datis  fa  Tragédie.  Chez 
prefque  tous  les  Comédiens,f  Aâeur  pa- 
roît  toujours  ;  mais  dans  Baron  >  il  n'y 
avoit  précifément  que  le  perfonnage 
qu'il  faifoit.  Baron  9  Roi ,  étoit  Roi  :  le 
Comédien  dilparoiflbit  entièrement. 

Un  homme ,  qui  veut  atteindre  à  la 
perfeétfon  de  fart  de  la  déclamation ,  ne 
ïauroit  prendre  trop  de  foin  pour  cacher 
les  règles  dont  il  fe  fert ,  &  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  parvenir  à  Ton  but.  Il 
eneft  de  la  récitation  ainfi  que  de  f  élo- 
quence  ;  il  feut ,  pour  y  exceller  ,  (iiiyre 
certains  préceptes  ;  mais  lorfqu*on  eft 
parvenu  au  point  où  l'on  défiroit  d'arri- 
ver,  le  grand  fecret  de  fart  eft  de  pa- 
roître  n'en  point  avoir,  &  d'imiter  fi 
bien  la  nature,  qu'elle  femble  faire  toute 
feule  ce  à  quoi  elle  n*a  eu  part  qu'à 
«aoitïé. 

Un  des  plus  grands  défauts  qu'un 
Aâeur  puiflfe  avoir,'  &  en  même  tems 
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dm  des  plus  communs ,  c'eft  de  chante? 
<en  déclamant.  Nous  entendons  par  chant 
<lans  la  récitation  ,  une  monotonie  dé- 
fagréable  ,  qui  fait  prononcer  les  vers 
d'une  manière  qui  en  marque  trop  la 
mefure ,  &  qui  en  fait  fentir ,  fî  je  puis 
parler  ainfi  3  la  coupe  uniforme.  Les  Ac- 
teurs qui  chanunt  9  joignent  d  ordinaire 
à  cette  monotonie  cadencée ,  des  tons 
ampoulés  &  remplis  «fempbafe  que  le 
fens  des  vers  défavoue  ;  en  forte  que  .ce 
qui  devroit  être  pathétique  devient  ri- 
dicule ,  &  ce  qui  devroit  flatter  nos  oreil- 
les nous  paroît  faux.  On  fent  j*flez*avec 
quel  foin  un  Comédien  doit  éviter  cette 
uniformité  fatigante;  maïs  il  ne  faut  pas 
%  confondre  avec  la  modulation  fcéni* 
que ,  qui  n'eft  que  fart  de  baiflèr  &  de 
haufferla  voix  propos ,  félon  les  mou- 
vemens  dont  lç  sceur  eft  agité,  &ç  de 
•varier  la  reptation  par  des  accens  gr^ 
ves  &  aigus,  félon  que  la  penfée  rea» 
fermée  danpgra  vers  demande  d'être  ten- 
drement pu  vivement  rendue/Il  eft  vrai 
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«pie  cette  modulation  ne  diffère  quelque- 
fois du  chant  mufical,  que  parce  que  les 
fons  que  forme  une  perfonne  qui  décla- 
me ,  ne  font  jamais  fi  aigus  &  fi  graves, 
ni  fi  différemment  oppofés  entr'eux*  que 
le  font  ceux  d'une  perfonne  qui  chante» 
Mais  bien-loin  quelle  foit  vicieufe  com- 
me celle  qui  fuit  périodiquement  la  ce- 
fure  &  le  méchanifme  des  vers  ,  elle  eft 
au  contraire  indifpenfable  pour  marquer 
le  cara&ere  des  différentes  paffions ,  & 
ceft  la  nature  elle-même  qui  nous  en 
fournit  le  modèle.  Qu'on  obferve  en 
effet  deux  perfonnes  qui  parlent  avec  vi- 
vacité, &  qui  font  agitées  de  différentes 
paffions ,  on  fentira  ^fément  dans  leur 
ton  de  voix  y#£4Bodylation  qui  n  eft  pas 
oan$  le  difcour^  prdirwe,  Cçtte  modu- 
lation ,  anjioblie  pa^  le  gefte ,  par  la  çon« 
tenai>ce  &  par  le  mélange  des  fon$  gra- 
ves &  aigus ,  devient  la  modulation  fcé- 
Uiquer  dont  nous  parlons  ;  ç  eft  fur-tout 
dans  les  grands  mouvemens  quelle  a  lieu, 
jfcjle  feroit  déplacée  dans  les  fimples  ré* 

cits; 


cïts  :  ce  n*eft  pas  que  le  perfbnnage  qui 
fait  un  récit  ne  foit  quelquefois  agité  de 
fortes  païlîons ,  telles  que  la  douleur ,  la 
colère  ,  la  frayeur.;  il  dok  fans  doute 
faire  partager  aux  Spedateurs  les  mou^ 
vemens  qu'il  relient ,  mais  ce  doit  être 
d'une  manière  beaucoup  moins  forte  que 
ii  les  chofes  dont  il  parle  fe  paflbient 
dans  le  moment  qu'il  les  dit  ;  parce  qu'il 
eft  -certain  que  celui  qui  rapporte  une 
adion  qui  s'eft  paflee ,  n'eft  jamais  aulîï 
animé ,  auffi  hors  de  lui3  que  lorfqu'il  fe 
trouve  dans  cette  même  aétion.  On  peut 
dire  que  dans  le  premier  cas  il  ne  fait 
que  parler ,  &  que  dans  le  fécond  il 
agit* 


Tome  /•  M 
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DESIRS  DES  HOMMES. 

JLa  plupart  des  hommes  paflent  leur 
vie  à  fouhaiter  ce  qu'ils  n'ont  point ,  & 
ne  font  aucun  cas  de  ce  qu'ils  pofledent. 
Il  arrive  que  lorfqu'ils  meurent ,  au  lieu 
de  dire  qu'ils  ont  vécu  ,  ils  doivent  dire 
qu'ils  ont  foufrert ,  puifque  rien  n'eft  plus 
dur  que  d'envier  fans  cefle  un  bien  qu'on 
ne  peut  obtenir. 

Si  nous  réfléchifïbns  fur  là  plupart  des 
chofes  que  nous  defirons ,  nous  recon- 
npîtrons  que  fi  nos  fouhaits  étoient  ac- 
complis ,  peut-être  nous  arrivèroit-il 
autant  4g  mal  que  nous  efpérons  de  bien. 
Ce  que  je  dis  paroît  d'abord  abfurde,  ou 
femble  pour  le  moins  un  paradoxe  des 
plus  outrés.  Rien  n'eft  cependant  plus 
véritable  :  qu'y  a-t-il  9  par  exemple  9  qui 
foit  plus  naturel  que  de  regarder  la  fanté 
du  corps  comme  une  chofe  eflentielle  à 
la  durée  de  la  vie?Une  conftitution  forts 


&  vigoureufe  eft  pourtant  moins  avan- 
tageufe  qu'une  médiocre ,  &  fujette  de 
temsen  tems  à  quelques. incommodités, 
Hypocrate  aflure  qu'il  n'eft  rien  de  fi 
dangereux  que  de  jouir  d'une  fanté  trop 
parfaite  ,  parce  que  la  nature  ayant  at- 
teint le  plus  haut  degré ,  &  ne  pouvant 
"  aller  plus  loin  ,  il  faut  néceflairement 
qu'elle  s'afFoiblifle  &  qu'elle  perde  de  fes 
forces  ;  &  c  eft  ce  qui  caufe  ces  maladies 
promptes,  dangereufes  &  ordinairement 
mortelles.  Rarement  voit-on  un  homme 
cfun  tempérament  délicat  mourir  de 
mort  fubite ,  &  être  fujet  à  des  apo- 
plexies ,  ou  à  de  pareilles  incommodités* 
D'ailleurs ,  il  femble  que  plus  on  a  de 
force  &  de  vigueur,  moins  on  cherche 
à  ménager  fa  fanté.  Prefque  toutes  les  ' 
perfonnes ,  qui ,  pendant  leurs  premières 
années,  ont  été  d'un  tempérament  ro- 
bufte ,  l'ont  rendu  plus  foible  que  celui 
des  gens  qui  n'avoient  qu'une  vigueur 
médiocre,  parce  que  ces  derniers  font 
.attentifs  à  ne  rien  faire  qui  puiflè  leur 

M2 
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nuire.  Ils  craignent  d'entreprendre  quel- 
que chofeau-deflus  de  leurs  forces; ils 
veillent  à  leur  confervation ,  &  vieil- 
liffent  ordinairement  davantage  que 
ceux  ,  qui,  parleur  bonne  conftitution, 
paroiflbient  ne  devoir  jamais  mourir. 

Puifque  nous  ne  pouvons  defirer  la 
fanté,  fans  courir  le  rifque  que  l'açcom- 
plifTement  de  nos  fouhaits  ne  nous  nuife, 
quel  eft  le  bien  qui  ne  puifle  nous  deve- 
nir funefte  ? 

Chacun  fouhaite  d'êtreaimé  d'unebelle 
femme.  Un  homme  à  marier  prie  totis 
les  jours  le  Ciel  de  lui  deftiner  une  com- 
pagne remplie  de  charmes  ;  celui  qui  a 
cpoufé  une  femme  laide,  fait  fou  vent  des 
vceux  pour  qu'elle  lui  laifïe  par  fa  mort 
le  moyen  d'en  prendre  une  jolie.  N'eft- 
il  pas  clair  qu'il  ignore  fon  bonheur ,  & 
qu'il  envie  un  bien  dangereux,  pire  que 
le  mal  qu'il  fe  figure  de  fouffrir  ?  J'ai  été 
témoin,  à  ce  fujet,de  la  fage  repartie  d'un 
Philofophe.  Il  avoit  époufé  une  jeune 
perfonne  aflez   laide  ;  un  homme  là 
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Voyant  pouf  la  première  fois  dans  une 
aflçmblée  ,  &  ne  la  connoiflant  point , 
s'adrefTa  à  lui  pour  favoir  qui  elle  étoit  : 
Quelle  efi  '  cette  femme  fi  laide  ,  lui  de- 
manda- t-  il  ?  Cefl  mon  époufe,  répondit 
avec  beaucoup  de  fang-froid  le  Philofo^ 
pie  :  Je  fuis  charmé  que  vous  ne  la  trouviez 
pas  belle  ,  j'aurai  un  rival  de  moins.  Je 
voudrois  bien  être  affuri  que  tout  le  refit 
des  hommes  penfât  comme  vous. 

Plufieurs  demandent  au  Ciel  avec  ins- 
tance de  leur  donner  des  enfans.  S'ils 
connoiflbient  les  obligations,  les  foins, 
les  chagrins  d'un  père  de  famille ,  ils  bé- 
niroient  fouvent  leur  ftérilité  &  celle  de 
leur  époufe.  Je  voudrois  bien  que  ceux 
qui  fouhaitent  fi  ardemment  d'avoir  une 
nombreufe  famille,  medifent  quelle  af- 
furanceilsont,  que  leurs  enfans  ne  leur 
cauferont  pas  un  jour  les  plus  mortelles 
douleurs.  Tel  homme  fait  des  neuvaines 
à  tous  les  Saints ,  gagne  toutes  les  indul- 
gences pour  obtenir  un  fils ,  qui  feroit 
trois  pèlerinages  à  pieds  nuds  jufqua 
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Saint- Jacques  de  Compoftelle  pour  n'en 
point  avoit,  s'il  connoiflbit  Je  cara&ere, 
l'humeur,  la  méchanceté  de  celui  qu'il 
aura. 

Il  eft  peu  d'hommes  dans  l'Univers 
qui  ne  défirent  les  richefles.  Ce  fouhait 
eft  encore  plus  pernicieux  qu'il  n'eft  gé- 
néral. Le  préfent  le  plus  nuifible  que  le 
Ciel  puifle  nous  faire  9  c'eft  de  nous  ac-  1 

corder  de  grands  tréfors ,  prefque  tou- 
jours fuivis  de  toutes  les  paflions. 

Ce  Marchand  étoit  fenfé  lorfqu'il  né- 
toit  riche  que  médiocrement  ;  il  étoit 
occupé  du  foin  de  fon  commerce  ;  il 
n'avoit  point  perdu  le  fouvenir  de  fon 
état  ;  il  vivoit  comme  il  étoit  décent 
qu'il  vécût  :  depuis  qu'il  a  fait  une 
grande  fortune ,  non-feulement  il  ne  con- 
noît  plus  fes  parens ,  fes  amis  ;  mais  il 
fe  méconnoît  lui-même.  Il  eft  occupé  à 
fe  faire  donner  des  ancêtres  par  quelque 
avide  &  affamé  Généalogifte  ;  il  fe  rend 
ridicule  aux  yeux  de  tous  les  gens  fen? 
fes ,  par  les  airs  de  grandeur  qu'il  affede , 
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&  qui  lui  fîéent  auflî  peu  qu'un  harnoîs 
garni  d'or  &  de  diamans  à  un  âne  ;  il  eft 
inutile ,  non-feulement  à  fa  famille ,  qu'il 
réduira  bientôt  par  fes  folles  dépenfes, 
dans  une  fituation  très-trifte ,  mais  en- 
core à  fa  Patrie  qu'il  fervoit  utilement, 
lorfqu'il  n'étoit  que  (impie  Marchand  5 
en  travaillant  à  l'augmentation  du  com- 
merce. 

Ce  Gentilhomme ,  qui  vivoit  il  y  a  fix 
mois  dans  une  terre ,  dont  le  revenu  fu£ 
fifoit  à  fa  dépenfe  &  à  fon  entretien  , 
vient  de  recevoir  un  héritage  confidéra- 
bîe.  II  a  quitté  fur  le  champ  fon  ancienne 
&  paifible  demeure,  où  fes  mœurs  & 
fa  probité  n'avoient  rien  à  appréhender. 
Il  eft  arrivé  à  Paris ,  ya  pris  des  équi- 
pages ,  des  domeftiques ,  un  hôtel  & 
une  maîtrefle,  qui  va  lui  aider  à  manger 
les  biens  dont  il  a  hérité  ;  &  lorfqu'ils 
feront  entièrement  confumés ,  ceux  qu'il 
avoit  autrefois  &  qui  lui  fuffifoient,  au- 
ront le  même  fort.  Il  fera  réduit  à  l'au- 
mône pour  avoir  été  trop  riche.  S'il 
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avoît  toujours  eu  un  bien  médiocre,  3 
n'aùroit  jamais  connu  l'art  &  le  moyen 
de  fe  ruiner. 

'  Cet  Evêque  auroît  été  un  excellent 
Prélat ,  s'il  eût  été  nommé  à  un  Evêché 
de  huit  mille  livres  de  rente  ,  éloigné 
de  cent  lieues  de  Paris,  Il  err  3  un  de 
foixante  ou  quatre-vingt ,  qui  n'eft  qu*à 
une  journée  de  la  Cour  ;  il  fixe  fonféjour 
à  Verfailles  :  le  Succeffeur  des  Apôtres 
le  fait  courtifan  :  au  lieu  de  prêcher  &  de 
donner  des  bénédiéfcions  dans  fon  Dio- 
cèfe ,  il  fait  des  complimens  &  ({es  revé- 
Tences  dans  l'antichambre  du  Miniftre, 

Les  honneurs  ,  les  dignités  font  auflî 
dangereufes  que  tes  richefles ,  &  ne  chan- 
gent pas  moins  les  inclinations  &  les 
ftiœurs.  Voyons  un  Seigneur  qui  neft 
que  fimple  particulier  à  Paris ,  nous  le 
trouverons  doux ,  poli  &  civil.  Exami- 
nons-le à  Verfailles,  où  il  devient  efclave 
du  Miniftre  ,  ainfî  que  tous  ceux  qu* 
font  attachés  à  la  Cour ,  il  eft  foupl'e  f 
înfinuant  8c  affable.  Suivons-le  dans  fôa 
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Gouvernement  où  fa  Charge  lui  donne  le 
droit  de  commander,  il  eft  fier,  hau-^ 
tain ,  impérieux ,  &  à  peine  daigne-t-il 
parlera  ceux  qui  l'environnent.  Il  joue, 
à  cinquante  ou  à  cent  lieu  es  de  Ver  failles, 
le  perfonnage  d'un  Roi  de  théâtre ,  auflï 
parfaitement  que  le  rôle  d'efclave  ,s  16  rC* 
qu'il  eft  fous  les  yeux  du  Monarque. 

Un  Lieutenant-Général  étoiteftimé; 
on  le  regardoit  comme  un  homme  ca- 
pable de  remplir  les  premiers  emploi» 
Militaires  ;  on  le  Qtoit  comme  un  des 
meilleurs  Officiers  de  l'Europe;  le  Prince, 
le  Miniftre  ,  la  Cour  étoïent  également 
prévenus  en  fa  faveur.  Le  Général  en 
chef  meurt ,  il  lui  fiiccede  :  fa  réputa- 
tion tombe  ,  fon  mérite  s'évanouit  :  cet 
homme,  qu'on  eftimoit,perd  la  carte  dans 
les  moindres  occafions  -,  il  croit  toujours 
avoir  le  Prince  Eugène  à  fes  troufles  ; 
une  marche  de  quarante  lieues  eft  à  peine 
capable  de  le  raflîirer.  Lui  parle-t-on  , 
il  ne  répond  point  ;  lui  denrande-t-on  fes 
ordres ,  il  pleure*  Le  Souverain  eft  in£- 
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trait  de  fes  pleurs  ;  il  en  connoît  tout  le 
"danger  pour  l'Armée  &  peur  le-Royau- 
me  ;  il  rappelle  le  Général,  &  lui  permet 
de  vivre  tranquille  à  Paris  9  &  de  s'y 
amufer  à  régler  la  hauteur  &  Tépaifleur 
des  murailles  des  Villes  &  des  Citadelles, 
Tandis  que  cet  Officier  avoit  occupé  le 
fécond  rang ,  il  avoit  trompé  l'Europe 
entière.  Le  bâton  de  Maréchal  de  France 
a  fait  connoître  que  fon  véritable  talent 
étoit  celui  d'obéir. &  de  ne  jamais  com- 
mander. 

Plus  je  fais  attention  aux  biens  que 
nous  defirons  ardemment ,  plus  je  me 
perfuade  que  nous  devons  craindre  que 
la  Providence  ne  contente  nos  fouhaits 
téméraires.  Laiflbns-la  agir  fans  la  fati- 
guer par  nos  demandes.  Elle  fait  bien  ce 
qu'il  nous  faut.  RéfléchifTons  fans  ceflè , 
pour  modérer  nos  fouhaits  d'ambition  9 
que  le  Marchand  ,  le  Gentilhomme , 
FEvêque,  le  Courtifan  &  le  Guerrier 
trouvent  fouvent  leur  malheur  dans  ce 
qu'ils  penfoient  devoir  faire  toute  leur 
élicité. 
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Le  favant  n'eft  pas  exempt  d'efluyerle 
iheme  fort ,  &  la  fcience  eft  quelquefois 
un  préfent  du  Ciel ,  aufli  nuifible  que  les 
richefles.  Spinofa,  Bérigârd  ,  Vanini  9 
Fomponace  ji'euflent  jamais  donné  dans 
l'athéifine  ,  s'ils  ne  s^étoient  appliqués  à 
V étude*  Leurs  connoiflances  ont  été  la 
caufe  de  leur  perte.  Combien  d'autres 
Savans  ont  été  malheureux  par  d'autres 
*notifs  !  Les  uns  ont  fouffert  toute  leur 
vie ,  &  ont  été  dans  la  mifere  ;  s'ils  fe 
f  uflent  appliqués  à  toute  autre  chofe  qu'à 
la  ledure  ,  ils  n'auroient  point  été  à  la 
veille  de  mourir  vingt  fois  de  faim  :  les 
autres  fe  font  attiré  des  ennemis  redou- 
tables ;  ils  n'ont  pu  dire  la  vérité  fans 
révolter  une  foule  de  gens  intérefles  à 
défendre  le  menfonge.  Les  talens  font 
accompagnés  de  plufîeurs  chofes  qui  en  * 
diminuent  le  prix,  fur-tout  aux  yeux 
<Tun  homme  qui  aime  la  tranquillité.  Il 
eft  quelquefois  plus  heureux  d'être  aul£ 
ignorant  qiî'un  Fontevrifte  ,  que  d'être 
iiuffi  .grand  Phi  lofophe  que  Defcartes. 

M* 
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DESPOTISME. 

J  £  regarde  l'Empire  Ottoman  comme 
une  bergerie  où  Ton  engraifle  dès  trou- 
peaux dont  on  égorge  de  tems  ee  tema 
les  plus  gras  &  les  meilleurs» 

L'entrée  des  Palais  des  Souverains  eft 
ornée  ordinairement  par  des  colonnes 
de  marbre,  par  des  morceaux  de  fculp- 
ture  dignes  de  la  grandeur  royale»  Les 
portes  du  Sérail  n'offrent  à  la  vue ,  que 
deux  ou  trois  cents  têtes  de  Pachas  ou 
tfautres  malheureux,  qu'on  y  à  clouées; 
On  Centre  point  dans  ce  Parais  fatal  ^ 
iàns  être  frappé  par  l'horreur  qu'infpiœ 
le  fort  de  tant  de  malheureux.  Son  in- 
térieur eft  auffi  trifte  que  fon  extérieur  * 
tout  y  refpire  dans  la  crainte.  On  n  eft 
jamais  afluré,quelque  innocent  qu'on  (bit* 
de  pouvoir  éviter  la  mort  &  les  fuppli- 
ces.  Ceft  dans  le  Sérail  qu'on  peut  dire 
qufoit  ignoi  e  le  matin  en  fe  levant  x  & 


C  277  } 
fon  verra  la  fin  de  la  journée.  La  plus 
petite  faute ,  la  plus  légère  diftradioa 
caufent  fouventte  trépas» 

L'autorité-  des  Monarques  François 
cft  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des 
Sultans ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  envi- 
ronnée d\m  appareil  fi  terrible-  Elle  ne 
craint  pas  de  recevoir  les  atteintes  aux-» 
quelles  eft  expofé  le  pouvoir  defpotique 
du  Grand  Seigneur.  Quelque  ;révolte 
qu'il  y  ait  eu  en  France ,  on  a  toujours 
refpe&é  le  Prince:  &  les  Chefs  des  fac- 
tions ont  toujours  affeéfcé  de  publier  qu'ife 
n'en  voutoient  ni  à  (a  perfonue ,  ni  àfon 
autorité.  Ils  couvroient  leurs  crimes  du 
prétexte  de  défendre  fa  Religion,  o» 
de  fe  garantir  des  vexations  des  Minis- 
tres. A  ConftantHiopîe  9  les  JanMTairesl 
dans  leurs  premiers  mouvemens  ont  dés- 
honoré le  fang  Ottoman  ,  même  pour 
lequel  Hs  ont  une  fi  profonde  vénération* 
Les  infamies,  que  cette  infolente  Milice 
fit  fôuffrir  au  malheureux  Ofman,  ré- 
voltèrent une  partie  de  l'Empire  x  ScM 
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fang  de  plus  de  dix  mille  Janiflaïres  put 
à  peine  afïbuvir  l'indignation  des  amis 
de  ce  Prince  infortuné. 

J'ai  fouvent  réfléchi  fur  ce  qui  pou- 
voit  occasionner  ces  mouvemens  &  ces 
fréquentes  révoltes  ;  j'ai  cru  que  la  puif- 
fance  defpotique  des  Sultans  en  étoit  la 
caufe.  Le  Grand  Seigneur  n'aflemble 
point  fon  Confeilpour  mettre  un  impôt; 
il  n  a  pas  le  foin  de  le  faire  enregiftrer 
dans  l'aflemblée  des  Cadis.  Il  ordonne 
fans  confulter ,  &  fait  exécuter  par  fon 
iVifir.  Ain  fi  le  Peuple  le  croit  le  feul  au- 
teur de  fes  malheurs.  Sa  haine  ne-s'élend 
tout  au  plus  que  jufqu'au  Vifir,  comme 
Miniftre  &  favori  du  Prince. 

Dans  les  pays  Monarchiques,  l'inimi- 
tié des  Peuples  tombe  rarement  fur  le 
Monarque.  Elle  s'attache  à  cinquante 
objets  différens  avant  de  parvenir  juf- 
qu'à  IuL  Les  Gens  d'affaires ,  les  Trai- 
tans ,  les  Fermiers  Généraux ,  les  Con- 
feillers  d'Etat ,  les  Miniftres ,  font  ceux 
i  qui  l'on  attribue  les  principaux  mal-» 
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heurs  publics»  Lorfque  la  haine  tombe 
fur  tous  ces  Sujets  différens ,  elle  s'affpi- 
blit ,  &  ne  porte  point  à  ces  excès  cri- 
minels ,  qui  ont  coûté  la  vie  ou  la  liberté 
à  tant  de  Sultans  détrônés.    . 

Un  fage  Monarque ,  quand  bien  même 
rien  ne  s'oppoferoit  à  fes  volontés,  doit 
toujours  éviter  de  vouloir  augmenter 
fes  droits  par  la  force ,  par  la  violence 
&  par  l'injuftice.  Quiconque  veut  jouir 
d'un  règne  heureux,  doit  foumettçe  les 
coeurs  beaucoup  plutôt  par  fes  vertus 
que  par  fes  armes.  //  ritft  rien  de  fi  rare  9 
difoit  un  Sage  de  la  Grèce  ;  que  de  voir 
un  Tyran  vieillir  fur  le  Trône. 

Les  Loix ,  qui  donnent  des  bornes  au 
pouvoir  des  Souverains ,  ne  font  que 
l'affermir  davantage.  Rarement  voit-on 
qu'il  fe  pafle  un  fîecle  fans  qu'il  arrive 
quelque  révolution  étonnante  «lans  les 
pays  ou  règne  le  defpotifme.  Lorfqu'on 
croit  que  l'autorité  arbitraire  eft  aïTurée 
par  les  précautions  qu'a  pris  la  politi. 
que,  &  par  l'habitude  del'efclavageque 


Ses  Peq&s  ce*  contractée,  on  eft  fut** 
pris  icd-a-cacp  des  troubles  foudains 
çd  <af«2î.  Le  pouvoir  defpotique  eft 
ccc2=se  îr»  rscr T*fie S: tranquille,  qui 
«4  pas  «ci  i^îtée  dep  jis  k>ng-tem&  Le 
Cfc-zae  ik^ie  yamoocer  un  violent  ora- 
ge; 3t  ph^  ksTects  cet  retenu  leur  ha- 
k£ae,  p!^s  on  doit  craindre  le  retour  de 
ircx  iocSe  ispénseux. 

L*sutortîé  defpcciç^e  qui  fe  partage 
ectre  phi£e«is  n*eft  pas  pour  cela  plus 
apurée  ;  H  eft  même  impoffible  que  tôt 
o*i  tird  dias  ks  pays  où  les  Nobles  s'é- 
rigent en  tyrans  ,  il  n arrive  quelque 
fevohition  qui  rende  l'autorité  hérédi- 
taire  dans  une  feule  jEimilk  ;  car  enfin  , 
lé  Peuple  eft  par-tout  le  Corps  le  plus 
nombreux  ,  &  toujours  le  plus  fort  dès 
qu'il  vient  à  connoitre  (es  (brres.  Or, 
n'eft-il  jjas  naturel  qu'il  aime  mieux  être 
fournis  à  un  feul  &  unique  maître,  qu'à 
cinq  cents  qui  le  tyrannifèqt,  qui  le  voi- 
lent, qui  le  perfécutent  ?  Je  fais  qu'il  j 
■sl  plnfieuis  Etats  en  Europe   où  les 
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Payfans  font  de  véritables  Efclaves  ; 
mais  ils  ne  fouffjrent  Tétât  auquel  ils  font 
réduits ,  que  parce  qu'ils  ne  voient  au- 
cun moyen  de  pouvoir  s'en  procurer  un 
meilleur.  Si  jamais  le  hafard  lçur  offre 
une  occafion  de  fecouer  le  joug  fous  le- 
quel ils  gémiffent  ,  il  n  y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  le  faflent. 

Je  fuis  fortement  perfuadé  d'une  chofe, 
c'eft  que  plus  un  Peuple  a  été  opprimé, 
plus  il  femble  abattu,  incapable  de  pou- 
voir rien  entreprendre  pour  fe  procurer 
la  liberté  ;  plus  on  doit  appréhender 
qu'il  ne  forte  de  la  léthargie  dans  la- 
quelle il  paroît  comme  infenfible  à  fes 
maux.  Lorfque  les  chofes  font  montées 
à  leur  dernier  période ,  il  faut  ablblu- 
ment  qu'elles  baiflerit.  Il  eft  impoflible 
qu'un  excès  de  tyrannie  n'entraîne  enfin 
la  liberté  ,  de  même  que  l'efclavage  naît 
prefque  toujours  d'une  liberté  effrénée  , 
&;  qui  n'a  point  de  règle.  Les  anciens 
Romains  devinrent  libres  fous  Tarquin 
le  Superbe  j  ce  Prince  avoit  porté  te 
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defpotifme  jufqu'au  plus  haut  point.  Lei 
mêmes  Romains  perdirent  leur  liberté 
fous  Céfar ,  parce  que  dans  aucun  tems 
ils  n'avoient  autant  abufé  de  cette  même 
liberté.  Ces  exemples,  qu'on  retrouve- 
roit  daps  bien  d'autres  Nations  ,  fi  Ton 
confultoit  attentivement  l'Hiftoire ,  de- 
vroient  inftruire  les  Princes  à  ne  jamais 
s'abandonner  à  la  tyrannie,,  &  les  Peu- 
ples ,  à  ne  point  abufer  de  leurs  privi- 
lèges. 


Devins,  Sorciers ,  Conjurations > 
Explication  des  Songes. 


o  us  nous  étonnons  que  les  Anciens 
aient  pu  croire  aux  augures  ;  il  nous 
paroît  qu'à  moins  d'être  imbécille,  on  ne 
pouvoit  fe  figurer  que  la  Divinité  écri- 
voitdans  les  boyaux  d'un  bœuf  ou  d'une 
génifle  les  événemens  futurs,  &  que  la 
manière  dont  un  oifeau  dirigèoit  fon  vol , 
ou  dont  un  poulet  mangeoit  le  kgrain 
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Çui  lui  étoît  jette ,  décidoit  du  fort  de 
tout  un  Peuple.  Mais  faut-il  être  moins 
dépourvu  de  raifon ,  pour  imaginer  que 
dans  le  cul  d'un  vafe ,  une  vieille  for- 
ciere  découvre  ce  que  le  fombre  avenir 
enveloppe  fous  fes  voiles  ? 

Les  gens  infatués  des  prédidions  des 
devins  ,  ne  différent  des  Payens  que  par 
la  méthode.  Aux  entrailles  des  viôimes 
ils  ont  fait  fuccéder  des  verres  remplis 
d'eau  ,  des  miroirs  ,  &c.  >  Au  vol  des 
oifeaux  9  ils  ont  fubftitué  des  dez  &  des 
cartes.  Eft-ce-là  tout  le  progrès  dont  la 
raifon  humaine  eft  fufceptible  ?  Chacun 
ne  fent-il  pas  que  tout  ce  qui  doit  lui  ar- 
river 9  dépend  de  la  liberté  que  Dieu  lui 
a  accordée  ;  que  c'eft  à  la  Divinité  feule 
qu'il  appartient  de  prévoir  l'ufage  qu'il 
en  fera  ,  &  que  la  connoiflance  n'en 
pouvant  être  donnée  à  l'homme,  que  par 
une  révélation  immédiate  de  l'Etre  Su- 
prême, il  eft  fouverainement  abfurdede 
ÏUppofer  qu'il  fe  communique  aux  gens 
les  plus  méprifables ,  à  la  lie  du  genre 
humain? 


Si  on  ne  veut  pas  voir  dans  les  dévias  J 
&  les  forciers ,  des  flippons  qui  abufent 
de  la  crédulité  du  Peuple,  des  empoifon* 
neurs  qui  l'infe&ent  de  fuperftitions , 
qu'on  les  regarde  au  moins  comme  des 
efprits  foibles,  qui  font  eux-mêmes  la 
dupe  des  impoftures  qu'ils  débitent. 

Le  célèbre  Gaflendi  eut  part  à  une 
aventure  bien  propre  à  nous  les  faire 
confidérer  fous  ce  point  de  vue.  Il  fiit 
curieux  de  voir  un  prétendu  forcier  de 
Village,  fort  redouté  dans  tout  le  can- 
ton ,  &  voulut  favoir  de  lui  s'il  avoit 
réellement  fait  quelque  pa&e  avec  le 
diable.  Monjîeur ,  lui  répondit  le  Berger  $ 
Je  vous  avoue  franchement  que  je  vais  tous 
les  jours  au  fabbat.  Cejl  un  de  mes  amis 
qui  ni  a  donné  le  baume  qu'il  faut  avaler  9 
&  je  fuis  reçu  forcier  depuis  trois  ans.  Le 
Philofophe  s'informa  avec  foin  de  la  ré- 
ception de  ce  prétendu  Magicien ,  qui 
lui  parla  de  tous  les  démons  ,  comme 
s'il  eût  pafle  toute  fa  vie  avec  eux.  Ecoute* 
reprit  Gaflendi ,  il  faut  que  tu  me  donnes 
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lit  la  drogue  que  tu  prends ,  pour  aller  i 
Vajjemblèe  infirnale  :  je  veux  ce  foir  fy 
accompagner*  Il  dépendra  de  vous ,  dit  le 
Berger  :  voilà  minuit  qui  fonne  9  c'ejt  le 
moment  départir.  II  tira  en  même  temps 
de  fa  poche  une  boîte  où  il  y  avoit  une 
efpece  d'opiat  ;  il  en  prit  pour  lui  de  la 
grofleur  d'une  noix  ;  il  en  donna  autant 
au  Philofophe  ,  lui  dit  de  l'avaler ,  &  de 
fe  coucher  enfuite  fous  la  cheminée  5 
faflurantque  peu  de  tems après,  il  vien- 
droit  un  démon  fous  la  figure  d'un  gros 
chat  l'emporter  au  fabbat,  &  que  c'étoit 
la  monture  ordinaire  des  forciers,  pour 
fe  rendre  à  leurs  aflemblées. 

Gaflendi  parut  obéir  en  tout  aux  avis 
de  fon  condu&eur  ;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  mettre  fon  opiat  de  côté, 
tandis  que  le  Eerger  avala  le  fien. 
Quelques  minutés  après  ,  celui-ci  parut 
étourdi ,  &  comme  un  homme  ivre  ;  il 
s'endormit  profondément,  &  pendant 
fon  fommeil  il  débita  mille  extravagan- 
ces ;  il  converfoit  avec  tous  les  démons  % 
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il  parloit  avec  fes  camarades  quUcroyoit 
forciers  ainfï  que  lui.  Après  quatre  ou 
cinq  heures  de  fommeil ,  il  s'éveilla ,  & 
fe  trouva  dans  le  même  endroit  où  il 
s'étoit  couché.  Eh  bien  !  dit-il  à  Gaflèn- 
di ,  vous  deye[  être  content  de  la  manière 
dont  le  bouc  vous  a  reçu  :  c'ejl  un  honneur 
conjîdirable  que  celui  d'avoir  été  admis  , 
dis  le  premier  jour  de  votre  réception  ,  à 
t honneur  de  lui  baifer  le  derrière. 

Gaflendi,  touché  de  l'état  de  ce  mal- 
heureux ,  le  défabufa  de  fon  erreur  ;  il  fit 
en  fa  pr^fence  l'expérience  de  fon  bau- 
me fur  un  chien ,  à  qui  il  en  fit  avaler  , 
&  qui  bientôt  après  s'endormit.  C'étoit 
rendre  un  double  fervice  à  cet  homme 
qu'on  auroit  peut-être  fait  brûler  pour  fa 
prétendue  forcellerie ,  s'il  avoit  été  mis 
entre  les  mains  de  la  Juftice  :  car  les  Ma- 
giftrats  furent  long-tems  dans  lufage de 
condamner  au  feu  les  forciers ,  à  l'art 
defquels  ils  ajoutoient  foi.  Plus  éclairés 
depuis,  ils  ne  les  ont  plus  punis  que 
comme  des  impofteurs  &  des  fourbes* 
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Leur  conduite  a  fait  ouvrir  les  yeux 
aux  gens  fenfés  ;  mais  le  crédit  des  Ma- 
giciens &  des  Devins  fe  foutient  encore 
chez  les  femmes  &  chez  le  peuple. 
'  C'eft  -  là  même  qu'il  faut  aujourd'hui 
chercher  les  partifans  des  conjurations 
&  des  évocations  magiques  dont  les  fa- 
vans  d'autres  fois  qnt  eu  la  bonté  de  s'oc- 
cuper. Je  ne  fais  comment  on  a  voit  pu 
fe  perfuader  que  l'homme  a  quelque  au- 
torité fur  les  efprits.  Rien  ne  nous  ap- 
prend que  Dieu  la  lui  ait  communiquée. 
Par.  quels  moyens  auroit-îl  pu  l'acquérir? 
Eft-ce  le  fuc  des  plantes,  les  os  de  mort, 
les  cendres  des  temples  brûlés ,  &c.  qui 
peuvent  lui  communiquer  cet  empire  ? 
Tout  cela  n'eft  que  de  la  matière.  Quel 
rapport  la  matière  a -t- elle  avec  les  ef- 
prits ?  Ce  font  des  fubftànces  d'une  na- 
ture différente  qui  ne  peuvent  jamais 
agir  l'une  fur  l'autre ,  qui  n5©nt  enfemble 
aucune  liaifoti ,  aucune  communication 
que  par  le  pouvoir  divin. 

Le  miracle  de  leur  réunion  &  de  leur 
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aâion  réciproque  fut-il  à  notre  difpofi- 
tion  ,  les  efprits  n'en  feroient  pas  plus 
fournis  à  nos  volontés.  Car  enfin  ,  pour 
que  la  matière  produife  quelque  effet,  il 
faut  qu'elle  aille  jufqu'où  elle  doit  agir. 
Si  le  corps  d'un  homme  étoit  à  Paris,  & 
que  fon  ame  fût  à  Amfterdam  ,  à  coup 
fur ,  ce  corps  nç  fe  reflentiroit  aucune- 
ment des  perceptions  de  cette  ame  ;  & 
elle  à  fon  tour  ne  reflentiroit  aucune  dou- 
leur  ,  quand  on  donneroit  deux  cents 
coups  de  bâton  au  corps.  Par  la  même 
raifon  ,   lorfqu'un  Magicien  évoque  un 
efprit  par  le  moyen  d'une  figure  de  cire, 
qu'il  arrofe  du  fuc  de  certaines  plantes, 
cet  efprit  ne  doit  pas  être  plus  fenfible  à 
cette  impullion,   que  lame  d'Amfter- 
dam,au  corps  de  Paris.  Pour  q\ieles  char- 
mes des  Magiciens  euflent  quelque  ver- 
tu ,  il  faudroit  que  les  particules  en- 
chantées puflent  s'élever  aufli  rapidement 
au  haut  des  airs ,  ou  defçendre  jufques 
dans  les  enfers ,  avec  autant  de  prompti- 
tude que ,  félon  le  fyftême"de  Newton  , 

les 
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les  émanations  lumineufes  viennent  du 
foleil  jufqua  nous.  Mais ,  malheureufe- 
ment  pour  les  forciers  ,  les  émanations 
magiques  ne  s'étendent  pas  plus  loin  que 
les  vapeurs  ordinaires-  Ainfï  une  liba- 
tion faite  dans  un  trou  pour  appeller  le 
diable ,  loin  de  percer  jufquaux  enfers* 
ne  pénètre  fouvent  pas  quatre  doigts  de 
la  terre.  Aftaroth  &Belzébuth  ne  doi- 
vent donc  pas  avoir  plus  de  connpif- 
Tance  de  cette  conjuration ,  qu'un  Portu- 
gais^ qui  fe  promené  au  foleil  à  Lifbon- 
ne ,  en  a  de  la  pluie  qui  mouille  ut* 
François  à  Paris  ,  ou  de  la  neige  qui 
tombe  fur  le  nez  4'un  Mofcovite. 

Ceux  qui  font-çonfifter  dans  les  paro- 
les  la  vertu  des  conjurations  9  ri  en  fout 
pas  plus  avancés.  Qu  eû-ce  que  des  pa- 
roles ?  Des  foqs  que  forme  la  langue. 
Qu'eft-ce  que  des  fons  ?  De  l'air  agité. 
Dans  tout  cela,  il.  n'y  a  que  des  chofes 
qui  ne  fauroient  produire  un  plus  grand 
effet  que  les  parties  qui  fe  détachent  de$ 
prétendues  matières  magiques.  Il  eft  auflï 

Tomel,  N 
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împoflïble  que  la  voix  d*un  homme  Coït 
entendue  dans  la  fphere  des  efprits,  qu'il 
f  eft  qup  les  libations  pénètrent  jufquçp 
dans  lesabymes  des  enfers.  Quandtous  les 
Magiciens  crieroient à gof ge  déployée, 
Johva,  Mirçoveh,  Evohacn ,  paroles  II  terri- 
blés  chez  lesCabaliftes,  &  qui/eloneux, 
répétées  fept  fois ,  font  capables  de  faire 
paraître  plus  de  démons  ,  qu'il  n  y  3 
d'hommes  fur  la  terre  ;  quand  >  dis- je , 
tous  les  forciers  de  la  terre  s'égofîlleroient 
à  force  de  répéter  ces  mots  myftérieux, 
cela  ne  produirait  aucun  effet  fur  les 
habitans  de  l'air  ?  non  plus  que  fur  ceux 
4es  enfers  :  autant  vaudrait  que  pour 
/épouvanter  les  Allemands ,  &  les.  obli- 
ger à  prendre  la  fuite,  le  Grand  Seigneur 
jouât,  au  milieu  de  fon  Sérail,  d'un  fla- 
geolet à  fiffler  les  ferins ,  &  fe  figurât 
'  qu'un  air  de  triolet  va  renverfer  les  mu^ 
railles  de  Belgrade, 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  certains . 
fons  $c  certains  efprits  ?  D'où  vient  la 
raifon  de  cette  fympathie  ?  Pourquoi  le$ 
démons  &  lçs  lut/m?  font-ils  plus  obéiflàns 


aux  mots  de  Johva  ,  Mirçovth ,  Evohaen  [ 
qu'à  ceux  de  SaUm,  tîrem,  mïcrop  9  dont 
Crifpin  fe  fert  dans  les  Folies  Amoureu- 
fes  :  ce  n'eft  pas  à  caufe  du  fens  qu'ils 
renferment.  Jamais  perfonnen'a  entendu 
ce  qu'ils  fignifient  ;  d'ailleurs ,  c'eft  à  leur 
prononciation  exaâe  qu'on  attache  leur 
vertu.  La  formule  dont  on  fe  fert  pour 
éteindre  le  feu  des  cheminées  eft  en 
latin  ;  fi  on  s'avifoit  de  la  traduire  en 
françois ,  elle  n'auroit  plus  aucune  force  , 
dé  l'aveu  de  tous  les  Negromans.  Il  faut 
donc  précifément  un  certain  arrange- 
ment de  lettres.  Un  /  mis  devant  oh&ca. 
peut  obliger  Belzébuth  à  quitter  fa  de- 
meure ;  mais  fi  /  fe  trouvoit  après  a  9  ou  h 
devant  / ,  ce  diable  refteroit  tranquille. 
En  vérité,il  eft  beau  d'avoir  trouvé  dans 
l'alphabet  le  moyen  de  renverfer ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'ordre  de  la  Nature ,  &  de 
commander  aux  Enfers. 

Je  ne  parlerois  pas  des  fonges ,  fi  des 
Hiftoriens  graves ,  des  Philofophès  illuf- 
jtres ,  parmi  lefquels  je  fuis  fâché  de  trou-, 

N.2        * 
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Vçr  Pline  Tancien  ?  né  leur  avoient  pas 
attribué  quelque  çhofe  de  furnaturel, 
£c  ne  les  avoient  pas  regardés  comme 
des  préfages  Çt  des  avertiflèmens  que  le 
ciel  donng  aux  humains.  Leur  autorité, 
je  l'avoue ,  ne  m'a  pas  féduit  :  les  fonge* 
ne  fbpt  ,  à  mon  fens ,  que  des  produc-? 
tion$  informes  de  l'imagination  ,  qui 
revient  durant  le  fommeil  fur  les  objet? 

?ui  Tavoient  frappée  pendant  le  jour, 
Chacun  a  fes  vifions  félon  fçn  état,  fe$ 
çfpér&nces  ou  fes  craintes ,  &  les  hom- 
mes ?  conjme  le  dit  fort  bien  Pétrone, 
çn  font  eux-mêmes  les  ouvriers  &  les  fa- 
jbricateurs.  Un  amant  a  des  fonges  qui 
ont  rapport  à  fes  amours  ;  un  avare,  à 
fes  tréfors  ;  un  ambitieux,  à  fes  vains  hon- 
neurs ;  un  çuçrriej-,  aux  combats;  un 
Procureur  ,  à  la  chicane  ;  un  Fermier 
Général ,  au  yol  &  à  la  rapine  ;  un  Jan- 
fénifte ,  ^u  fanatifme  ;  un  Jéfyite,  à  la 
£oe{fe  §c  à  }a  domination. 

Si  quelques  fonges  s'écartent  de  la 
règle  ordinaire  ,  c  eft  au  hafard  qu'il 
foup  éprendre,  à  une  certain^  dffp# 
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fitïon  du  cerveau ,  dont  nous  n'avonéptf 
prévoir  ni  diriger  la  caufe. Mais  (  mira- 
cle à  part  )  ïe  cieï  ne  fe  mêle  point  de 
nos  rêves.  Si  les  Dieux: ,  dit  Ciceron  g 
étoient  les  dïfpenfateuf  s  des  fonges ,  (ani 
doute  ils  voudroient  que  nous  puffionS 
profiter  de  leurs  dons  ,  pour  prévoir  lesf 
chofeS  futures.  Or ,  quel  eft  celui  qui 
retire  quelque  utilité  de  (es  fonges;  qui  en 
comprend  le  fens  myftérieux  ?  Combien; 
de  gens  qui  les  méprifent  &  qui  les  re- 
gardent comme  des  illufions  &  des  chi- 
mères fLes  Dieux  prendraient  donc  un 
foin  bien  inutile ,  s'ils  préfendoïent  gui- 
der les  mortels  par  des  avis  dont  plu- 
fieurs  ne  font  aucun  cas,  dont  d'autres 
ne  confervent  même  aucune  idée  ,  & 
«Jue  perfbnne  ne  comprend,  A  quoi  pen- 
feroient  les  Dieux  de  nous  favorifer  d'inf- 
pirations  obfcures  par  elles-mêmes ,  & 
que  toute  la  fcience  humaine  ne  fkuroit 
éclaircir.  Ils  tiendroient  une  conduite 
aufli  ridicule  que  le  feroit  celle  d'un  Am- 
bafladeur  Carthaginois  ou  Efpagnol,  qui 
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barangueroît  les  Romains  en  fk  langue, 
&  qui  n'auroit  avec  liri  aucun  interprète. 
En  effet ,  les  prétendues  explications 
des  fonges  font  fi  incertaines,  qu'on  ne 
doit  les  compter  abfolument  pour  rien. 
Ceux  qui  fe  mêlent  de  les  donner  nous 
l'apprennent  afiez  en  démentant  mutuel- 
lement les  explications  les  uns  des  autres. 
y n  tomme ,  ayant  réfolu  de  courir  dans 
les  jeux  olympiques ,  fongea  qu  il  étoit 
légèrement  porté  fur  un  charriot  tiré 
pgr  quatre  chevaux.  Il  confulta  un  devin 
<jui  Taflura  qu'il  remporterait  le  prix  (te 
la  courfe ,  qui  lui  étoit  promis  par  la  v;k 
tefle  des  Courfiers.  Pour  être  plus  sûr  de 
l'événement,  cet  homme  s'adrefla  à  un 
autre>  devin  :  124  voye^rvous  pas  ,  lui  dit 
celui-ci  ,  que  vousfire^  précédé  par  quatre 
concurr.ens  ,  puifque  quatre  chevaux  eau* 
Koienti  devant  vous  ? 

Un  fourbe  qui  fè  mêloit  d'interpréter 
les  fonges  dans  le  Fauxbourg  Saint-Ger- 
rrçain  à  Paris  ,  prédit  à  un  jeune  homme 
fpi  lç  confultoit  9  qu'il  épouferpit  bien- 


tôt  (a  rtaîtfefle,  parce  qull  favok  Vue 
en  fongc  lui  mettant  une  bague  au  bout 
du  doigt.  Un  autre  ixnpofteux  delà  rue 
Saint-Honoré,  f afliira  que,  puifqu'elle  ne 
luimettoit  la  bague  qu'au  bout  du  doigt  * 
y  ferok  à  la  veille  de  I'époufer  ,  ma i* 
que  fon  mariage  fe  romproit.  En  traver- 
fant  le  Pont-neuf,  les  révélations  de  la 
Divinkéchangeoient  de  face.  Ne  voilà- t-tf 
pas  un  homme  bien  éclair  ci? 


sè^fte4" 


DVKtE  DES  CHOSES  HUMAINES. 

SS  o  v  s  n'avons  prefque  aucune  idée  des 
Villes  qui  ont  été  ks  plus  célèbres.  Leur 
grandeur  ,  leur  puiflance  ,  la  folidité 
avec  laquelle  elles  étoient  conftruites, 
tout,  en  un  mot ,  fembloit  leur  promettre 
une  durée  prefque  éternelle  ;  cependant 
la  plupart  d'entr'elles  ne  (ont  plus.  A 
peine  reconnoît-on  les  traces  du  lieu 
qu'elles  ont  occupé;  &  fi  on  les  décour 
vre,  elles  n'offrent  à  nos  yeux  que  de 
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frittes  reftes  de  lear  magnificence  paflee. 
Quel  fpedade  pour  les  pertonnes  qui 
les  auraient  vues  dans  lear  fplendeur  !  Si 
quelques  uns  de  ces  puiûans  Monarques 
qui  ont  le  plus  contribué  a  Feinbellifle- 
ment  de  ces  Villes ,  revenoient  au  mon- 
de ,  quel  étonnement  pour  eux  de  voir 
ces  fuperbes  Cités  fi  floriflantes  &  (î  peu- 
plées ,  n'être  aujourd'hui  qu'une  vafte  fo- 
litude  !  Au  lieu  cf  entrer  dans  leur  Palais 
ils  ne  trouveraient  plus  qu'un  monceau 
de  pierres.  Ces  rues  tirées  au  cordeau, 
&  ces  -magnifiques  édifices  ne  s'offriraient 
plus  à  leur  vue  ;  ils  ne  découvriraient  à 
leur  place  que  des  brouflailles  &  des  fo- 
rets. Ces  fofles  revêtus  de  pierres  &  for- 
mant de  beaux  quais  ,  feroient  changés 
en  étangs  bourbeux  &  infeéts  ;  au  lieu 
de  ce  peuple  nombreux  qui  s'empreflbit 
à  les  fervir  ,  ils  ne  rencontreraient  que 
des  bêtes  venimeufes  &  des  animaux 
Féroces ,  à  qui  ces  lieux  déferts  fervent 
de  retraite. 

Ces  confédérations  nous  apprennent 
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que  rien  n*eft  durable  dans  l'univers.  Les 
chofes  les  plus  ftables  font  fujettes  au 
changement  &  à  la  diflblution.  Les  gran- 
des Villes  modernes  éprouveront  un  jour 
un  fort  pareil  à  celui  des  anciennes  ;  il 
s'en  éfevera  d'autres  qui  ruineront  celles 
qui  fubfîftent  maintenant ,  &  qui,  après 
avoir  fait  une  belle  figure  dans  le  monde,. 
Subiront  un  jour  le  même  fort**  Le*  cho* 
fés  ont  une  durée  fixe  qu'elles  ne  paflent 
point  :  on  peut  dire  d'elles,  qu'elles  nait 
fent,  croiflerït  >.  vivent,  meurent  enfin  y 
tout  comme  les  animaux»  On  peut  mê- 
me poufler  Ta  comparaifon  plus  loin ,  &: 
dire  qu'elles  font  fujettes  à  des  maladies : 
qui  lès  emportent  tout  d'un  coup ,  ou 
qui  les  minent  infenfîblement ,  jufqu'à  ce- 
que,  ne  pouvant  plus  fefoutenir,  elles  pé* 
riflent.  Les  guerres,  lespeftes^  lestrem-- 
blemens  de  terre,  les  inondations,  les 
incendies,  &c.  font  pour  elles  des  ma- 
ladies violentes  ;  la  mauvaife  conduite* 
des  Princes  &  des  Magiftrats ,  la  bonne  - 
politique  des  voifins,  &  tant  d'autre^ 
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eirconftances  particulières  ,  font  les  po^ 
fons  lents  qui  entraînent  infenfîblement 
la  ruine  des  Villes  Se  des  Etats. 

On  peut  dire  avec  raifon ,  que  non-feu- 
lement  dés  qu'un  Empire  eft  porté  à  un 
certain  point  d'élévation ,  U  diminue  peu 
à  peu ,  mais  encore  que  ceux  qui  ont 
acquis  leur  grandeur  avec  le  plus  de  ra* 
pidité ,  tombent  auffi  avec  le  plus  de 
facilité  &  d'aifonce. 

Les  Suifles  fubfiftent  depuis  un  grand 
nombre  de  fiecles ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
parmi  eux  de  changemens  bien  consi- 
dérables ;  parce  que  ,  foigneux  de  con- 
ferver  leur  liberté  &  leur  Patrie  ,  ils  ne 
fefont  point  abandonnés  àïaveugle  am^ 
bition  de  faire  des  conquêtes. 

Venife  &  Gènes  9  pour  avoir  voulu 
pofieder  trop  de  pays,font  réduites  dans 
\in  trifte  état.  La  première  a  perdu  dans 
i'efpace  d'un  fiecfë  deux  Royaumes  (a)+ 
^On  vient  depuis  quelques  années  de  lut 

-    {a)  Chy$re&  Caodie*  .  A 
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arracher  une  Province  fforïflante)  (i  jB, 
Se  peut-être  fera-t-elle  plus  paifible  & 
moins  fujette  aux  événemens  dans  fe 
médiocrité  où  elleeft  réduite,  La  féconde 
eft  aux  abois  ;  elle  achevé  de  perdre  la 
Corfe  :  bientôt  elle  fera  dans  une  fituai- 
tion  atiflî  trifte  que  la  République  de 
Luques.  Cette  fuperbe  Gènes  ,  qui  fai- 
foit  trembler  autrefois  les  Empereurs  de 
Conftantinople  (c)9  ne  peut  fe  défendre 
contre  un  (impie  àvanturier  (d)  qui 
commande  à  quelques  miférables  Payfaris 
ramafles,demi-nuds  &  demi-mortsde  faim., 
La  médiocrité  éft  quelquefois  auflî 
utile  à  la  durée  &  à  là  confervation  des 
Etats,  qu'elle Tieft  à  la  tranquillité  &  au 
bonheur  des  Peuples,  Les  Hollandois  ont 


(*)LaMorée. 

(t)  Les  Génois  ont  été  les  Maîtres  de  Péra, 
mn  des  principaux  Fauxbourg  de  Conftanti- 
sople. 

(d)  Le  Baron  de  Newhoff,  appelle  le  R6i 
Théodore. 

N  6 
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la  (âge  maxime  de  ne  point  ambitionnes 
de  faire  des  conquêtes.  Le  Gouverne- 
ment des  Provinces  Unies  raifonneauflî 
fenféraent  qu  un  père  de  famille  honnête- 
homme  ,  qui ,  content  de  laitier  à  fesen- 
fans  un  patrimoine  bien  cultivé  ,  ne 
cherche  point  à  1  augmenter  par  l'ufur- 
pation  des  champs  &  des  biens  de  fes 
voifins. 

Je  voudrois  bien  que  quelqu'un  pût 
trouver  quelque  bonne  raifon  pour  juf- 
tifier  les  larcins  des  grands  voleurs ,  je 
croirois  alors  Jules -Céfar  &  Alexandre 
d'honnêtes-gens.  Jufques4â,  je  fois  tenté 
de  les  regarder  comme  dllluftres  bri- 
gands qui  avoient  plufieurs  excellentes 
qualités,  mais  obfcurcies  par  un  pen- 
chant invincible  au  larcin.  Pourquoi  eft- 
ïl  moins  criminel  de  voler  une  Ville  ^ 
qu'un  chou  dans  un  jardin  ?  Ciceron  a 
voulu  prouver  l'égalité  des  péchés ,  mais 
il  n'eut  jamais  entrepris  de  pouffer  la  li- 
cence du  paradoxe,  jufqu a  foutenir  5 
que  voler  beaucoup  étoit  moins  criminel 
Sue  de  prendre  peu». 
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Heureufèment  l'Etre  tout  puiflant  alïi 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  desPrin*- 
ces  qui  ont  voulu  changer  la  face  dû 
monde.  Lorfqu'il  ne  l'àvoit  point  ainfî 
réglé ,  il  ks  a  arrêtés  dans  te  milieu  de 
leur courfe ;  &,  d'unrfêul coup-dœil , il  a 
détruit&bouleverfécettegrandeurquik 
avoient  voulu  conftruire.  Le  ciel  prend 
quelquefois  plaifir  à  fè  jouer  des  entrer 
prifes  des  faibles  mortels ,  &  à  fe  rire 
de  leurs  projets.  Les  Princes ,  auprès  de 
la  Divinité,  ne  font  que  de.  fimples  hom* 
mes;,  elle  lesregarde  dans  te  rangdefes 
autres  créatures,  &  leurs  volontés  trour 
vent  fouvent  moins  de  crédit  auprès 
d'eHe ,,  que  celles  de  quelques  fages  dont 
la  vertu  règle  les  defirs. 

Je  ris ,  lorlque  je  vois  certains  polir 
tiques  annoncer  vingt  ou  trente  ans 
d'avance ,  la  ruine  ou  fagrandiflement 
d'un  Peuple.  Otvdiroitjà  les  entendre,que 
la  Divinité  leur  a  fait  part  de  fes  au- 
,guftesfecrets,  &  qu'elle  leur  a  permis 
de  .lire  dans  le  livre  où  elle  tient  écrit 
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tes  deffinées  des  Etats  &  des  Empires.!* 

mort  d'un  Prince ,  te  mariage  d'un  au* 
tre,  un  Confeflèur,  une  Mai  trèfle,  un 
rien  enfin  détruit  toutes  les  vaines  con- 
jeéhires  &  tous  les  faux  raifonnemens  de 
ces  prétendus  politiques^ 

L'Europe  entière  a  cru  pendant  un 
tems  y  que  le  génie  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon fuccomberoit  (bus  celui  de  la  Mai* 
fon  d*Autriche^Etqui  ne  l'eût  penfé  de 
taême  du  tems  de  Charles-Quint ,  pre£ 
que  maître  de  l'Europe  entière  ?  Si  ce 
même  Charles  -Quint  revenoit  aujour- 
d'hui, quelle  neferoit  point  fa  furprife  • 
Qu'eft  devenu,  diroit-il,  mon  Royaume 
d'EfpagnePll.eftpofTédé,  luirépondroit>- 
on ,  par  un  Prince  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon. Et  la  Franche-Comté,  pourfuivroit- 
il,  ma  Province  favorite  ?  La  France 
fa  prife ,  lui  diroit-on  ,  ainfi  que  l'AI- 
fàce,  &  une  partie  du  Hainaut  &  de  la 
Flandre.  Et  les  Royaumes  de  Napies  & 
de  Sicile  ,  répliquer  oit  ce  Monarque, 
^jie  font-ils  devenus  l  C'eft  encore ,  lui 
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répondroit-on  >  un  Prince  de  la  Maifoo 
de  Bourbon  .,  qui  en  efl  Te  maître  ;  & 
outres  ces  pertes  que  vos  Defcendans  prit 
faites ,  la  Hollande  &  fix  autres  Provins 
rcesr,fûnt devenues.  Républiques  peu  de. 
tems  après  votre  mort.  Cela  étant  ainfy 
diroit  Charles-Quint,  je  vois  bien  qu'il: 
jfavit  que  mes  Defcendans  ne  fubfiftent- 
Jjlus-  Pardonner-moi  ^  lui  répartiroit-oj^, 
,&  Us  font  aulïi  puiffans  qu'ils  l'ont  j^- 
jçaais  été.  Eh  !  cjarçmnent  cela  fe.peut-# 
faire  y  s'écrieroit-il  ?.  Le  voici,  lui  diroii;- 
on.  Vos  Succeffeurs  font  maîtres  de4a 
Tofcane  &  du  Duché  de  Milan..  Âinfi  ,. 
vous  voyez  que  ce  qu'ils  ont  en  Italie  ^ 
vaut  bien  ce  que  vous  y  aviez.  Au  lieu 
de  l'Efpagne,  que  Vous  aviez  en  quelque 
maniera  divifée  des  autres  biens  de  votre 
Maifoxi.,  en  partageant  votre  héritage, 
ils  ont  toute  la  Hongrie  -,  la  Tranfilva— 
nie  ,  &  une  partie  de  la  Valachie.  Ces 
Royaumes,  qui  confinent  les  uns  aux  au- 
tres ,  &  qui  touchent  à  l'Autriche,  for- 
ment ,  en  y  comprenant  la  Bohême  >  la 
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Siléfie  &  la  Moravie ,  uti  des  plus  ma5- 
gnifiques  Etats  du  monde,&  valent  bienf, 
aînfi  ramaffés ,  tous  les  États  difperfes 
que  vous  aviez  laifles. 

Charles-Quïnt ,  en  apprennaflttbutes 
ces  nouvelles  ,  fe  convaincroit  fans  dou- 
te ,  qu  il  en  eft  des  Empires  ainfi  que 
de  la  monnoie  ;  &  que  lia  Divinité  & 
ordonné  qu'ils  auraient  une  efpece  dé 
circulation  9  Se  paflêroient  dans  des  Mar- 
ions différentes  ,  &  dans  celles  (buvent 
qui  paroiflent  le  moins  devoir  y  pré- 
tendre.. 
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ECCLÉSIASTIQUES. 

3  'ai  trois  fils ,  dit  un  père  de  famille* 
j'établirai  l'aîné  dans  ma  Province  pour 
être  le  foutien  de  ma  maifon.  Le  fécond 
'prendra  le  parti  des  armes  &  je  ferai  le 
troifieme  Abbé.  Voilà  la  difpofition  quW 
père  fait  ordinairement  de  fes  enfans  >  à 
moins  que  la  difformité  &  la  laideur  de» 
deux  premiers  ne  lui  faflè  prendre  d'au- 
tres mefures.  Un  aîné  eft  -  il  borgne  f 
boflu  ,  boiteux  ;  il  rifque  d'être  deftiné 
à  l'Etat  Eccléfiaftique.  Les  trois  quarts 
des  fils  de  famille  >  marqués  de  quelques1 
défauts  eflèntiels ,  font  ornés  d'un  petit 
collet ,  &  confacrés  au  fervice  des  Au-; 
tels  ;  on  peut  dire  que  c'eft  pour  eux 
que  l'Eglife  eft  une  bonne  mère. 

On  peut  divifer  les  Eccléfiaftiques  en 
deux  clafles.  La  première  contient  les 
Nobles  f  la  féconde  les  Roturiers  ;quoi-. 
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quïî  arrive  quelquefois  qu'un  homme  <fo 
Peuple  s'élève  aux  plus  hautes  dignité* 
de  l'Fglife  :  cela  eft  fi  rare  qu'une  pa- 
reille exception  ne  peut  détruire  la  règle 
générale.  Les  Evêchés ,  les  grofles  Ab- 
bayes ,  tous  les  gros  Bénéfices  font  de£ 
tinés  pour  des  gens  qui  ont  aflez  de  crédit 
pour  les  obtenir.  Le  fils  d'un  Duc,  qui 
n'entendra  que  le  latin  de  la  Bible,  a 
plus  de  rentes  lui  feul  que  la  moitié  de  la 
Sôrbonne*  C  eft  une  çhofe  affèz  plaifante 
que  les  dévots  aient  travaillé  affidue- 
aieiit  pendant  douze  oa  quatorze  fiecles 
£  former  l'appanage  de  tous  les  cadets 
ée  Courtifaos. 

La  chimère  de  la  Nbbleflê  a  prefque 
feit  autant  de  progrès  chez  les  Ecclé- 
fiafliques  que  chez  les  Allemands.  Peu 
j'en  faut  qufoa  n'exige  que  ceux  qui  fer- 
vent Dieu  dans  les  grandes  cérémonies 
de  l'Eglife  x  foient  Gentilshommes.  Les 
Conciles  à  la  vérité  ont  fouvent  décidé 
le  contraire  ;  mais  le  préjugé  l'emporte 
for  leurs  décifions.  Je  parlois  un  jour  à 
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un  Prélat ,  d'un  canon  du  Concile  de 
Trente  ,  qui  ordonne  à  un  Diacre  de 
£b  tenir  debout  devant  un  Prêtre ,  &  $ 
un  Prêtre  de  s'afleoir  devant  un  Evêque, 
Apparemment,  me  répondit-il,  que  le* 
Prêtres  de  ce  tems-là  étoiént  Gentils- 
hommes ,  &  que  les.  Diacres  n'etoient 
que  des  Bourgeois.  Pardonnez  -  moi  , 
Monfeigneur,  répliquai-je.  Les  Prêtres 
&  les  Diacres  n'étoient  pas  d'autre  con- 
dition que  ceux  d'aujourd'hui  Mais  le* 
ireres  du  Concile  avoient  oublié  dans  ces, 
inomens  leurs  titres  de  Nobles,  &  l'ef- 
prit  de  Dieu  qui  diéloit  leurs  décitîpns 
he  jugea  pas  à.  propos  de  les  en  faire  re£ 
fouvenir. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  Ecclé- 
fiaftiques ,  dont  l'unique  vocation  fut 
d'être  nés  cadets  de  quelque  bpnne  mai- 
fon  ,  n'aient  pas  toujours  Tefprit.de 
leur  état.  Aufli  en  voit-oo  beaucoup  qui, 
parleurs  mœurs ,  tiennent  beaucoup  plu$ 
à  la  Cour  d'pù  ils  font  fbrtis  qu'à  TEglife 
où  ils  fpn.t  entrés.  Ils  fe  regardçroieut 
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tomme  des  gensniéprifables,  s'ils  nenfr- 
ploy oient  pas  les  revenus  de  leurs  Béné- 
fices en  équipages,  en  meubles ,  en  vaif- 
felle.  Us  feroient  les  premiers  à  fe  bbo- 
quer  de  celui  d'entr  eux  ,  qui  voudfoit 
agir   d'une  manière    différente.     Cefl 
un  bon  homme  ,  diroLent-ils  *r  il  prêche 
tien  ,  mais  on  fait  cht{  lui  fort  mauvaift 
ihere.  Un  Eccléfiaftique  qui,  à  la  Cour, 
ne  donneroitque  de  bons  avis  &  des  fer- 
mons édifians  >  joueroït  un  rôle  fort  peu 
brillant  auprès  d'un  Pontife  qui  mange 
cent  mille  écus  de  rente.  On  ne  s'embar- 
xaflè  gueres  qu'il  (bit  ignofant ,  prodigue, 
voluptueux  ,  pourvu  qu'il  ait  une  table 
excellente.  L'on  s'informe  rarement  r 
Jorfqu'on  ya  chez  un  riche  Abbé  ,  de 
Fétat  de  fa  bibliothèque  ,  mais  très-fou- 
Vent  de  celui  de  (à  cave.  Il  en  eft  plufiéues 
qui  rougiroient  de  pafler  pour  Théolo- 
giens ,  ils  veulent  avoir  de  Fefprit.  I& 
feroient  au  défefpoir  qu'on  ne  les  crut 
pas  en  état  de  juger  dune  Tragédie  , 
jdun  Roman  ;  mais  ils  ne  veulent  pas 
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4qu*on  penfe  qu'ils  lifent  Saint  Thomas 
ou  Saint  Auguftin. 

Ceft  encore  fur  les  Eccléfîaftiques  de 
cette  première  clafle,  que  doit  fur-tout 
tomber  le  reproche  d'ambition ,  qui  3 
été  fait  en  général  à  leur  état.  Il  y  a  peu 
rf  Abbés,  qui ,  ayant  de  la  naiflance  &  du 
mérite ,  ne  cherchent  à  faire  du  bruit 
dans  le  monde.  On  prétend  même  qu'ils 
H£  s'embarrafTent  gueres  pour  yenir  à 
leur  but ,  de  choifir  les  moyens  convena- 
bles à  leur  état  ;  tout  ce  qui  les  conduit 
aux  grandeurs  eft  bon  &  louable.  Un 
jeune  Eccjéfiaftique ,  qui  veut  avoir  un 
Bénéfice,  aime  autant  l'obtenir  par  la 
prote&ion  de  quelque  maitreffe  ,  que 
par  fes  fermons. 

Un  Ecjdéfiaftique  fe  flatte  -t  -  il  de  par* 
yenir  aux  premiers  grades  par  fon  atta- 
chement à  la  Cour,  H  eft  doux,  com- 
plaifant,  fournis  aux  volontés  du  Sou- 
verain &  des  Miniftres.  Défefpere-t-U 
4e  réuflir  dan$  fes  defleins,  il  change 
£ntié;emçnt  dç  çpnduite  f  il  dçdaajç 
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contre  le  Gouvernement  :  on  opprime!* 
Religion  ;  on  foule  aux  pieds  les  privilè- 
ges de  f  Eglifc  Gallicane.  On  a  dit  depuis 
long-tems,  point  d'argent  point  de 
Suifle  ;  je  ne  fais  fi  on  ne  pourrait  pa* 
dire  avec  autant  de  raifon,  point  de 
Bénéfices  ,  point  d'amitié  ni  de  foumif- 
Con  chez  les  Eccléfiaftiques. 
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ÉDUCATION  SCHOLASTIQIJE. 

kJ  N  doit  regarder  comme  une  chofe 
furprenaitfe  ,  que  la  France  ait  enfin 
reconnu  l'empire  de  la  bonne  Philofo- 
phie.  On  a  fait  pendant  long-tems  tout 
ce  qui  fe  pouvoit  faire ,  pour  étouffer 
jusqu'aux  plus  petites  lueurs  delà  rai- 
fon. Dès  la  plu$  tendre  jeunefle  ,  l'édu- 
cation qu'on  donnoit  aux  enfans ,  ten- 
doit  plutôt  à  leur  donner  des  idées  chi- 
mériques &  confufes ,  qu'à  leur  appren- 
dre à  raifonner  d'une  façon  jufte  &  pré- 
cife.  Lorfqu'un  jeune  homme  avoit  atr 
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teint  Tâge  de  neuf  à  dix  ans ,  îlétoit  en-  " 
fermé  dans  un  Collège ,  où  on  lui  infpi* 
roit  de  l'horreur  pour  les  Sciences ,  par 
la  façon  dont  on  tâchoît  de%  les  lui  ap- 
prendre. On  le  dégoûtoit  des  bons  Au«- 
teurs,  par  la  manière  dont  on  lui  en 
cxpliquoit  les  écrits*  On  lui  parloit  de 
Gaffendi ,  de  Defcartes  &  de  Newton, 
comme  de  perfonnes  d'un  génie  médio- 
cre. Il  étoit  peu  de  Régens  de  Philofo- 
phie  P  qui  ne  prifïênt  fièrement  le  pas 
fur  ces  grands  Hommes  ,  &  qui  ne  fiflent 
plus  de  cas   de  leurs  cahiers ,  que  dë$ 
Ouvrages  de  Mallebranche.  On  eût  dit 
que  c'étoit  encore  le  tems  du  grand 
fchifme  d'Occident,  &  que  chaque  Pro» 
fefleur  étok  un  Pape,  qui,  par  fon  droit 
d'infaillibilité,  transformoit  en  article3 
de  foi  un  certain  nombre  d*abfurdités , 
puiféesdans  Scot  ou  dans  Ariftote.  Loin 
que  de  pareilles  études  puffent  être  uti- 
les à  la  jeuneffé  ,  elles  ne  fervoient  qufà 
former  un  obftacle  à  fon  avancement , 
#  à  l'éloigner  4$  la  vérité.  On  ne  pew 


s'empêcher  de  rire ,  quand  on  voit  que!* 
ques-unes  des  Thèfes  Philofbphiques, 
fur  lefqueHes  on  exerçoit  les  Ecoliers; 
en  voici  une  des  plus  confidérables , 
<Tune  certaine  Ecole,  Dieu  peut  avoir 
tréé  le  monde  f  &  le  monde  être  éternel  ;  en 
voici  la  preuve.  Il  neft  poine  de  tenu  dans 
Dieu.  En  lui  Veffel  fuit  toujours  la  vo+ 
Ion  té.  Suppofons  que  Dieu  eue  voulu  que 
le  monde  eut  été  de  tout  Ums  9  Iç.  monde 
auroit  donc  pu  l9étre.  Un  enfant  comprend 
qu'une  chofe  ne  peut  paflèr  du  non  être 
à  l'être ,  fans  avoir  eu  un  commence* 
ment.  Âi'nfi ,  fi  le  monde  a  été  fait ,  il 
faut  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  il  n'ait  pas 
été  :  donc  il  n'eft  pas  éternel.  C'eft  dans 
4es  fubtilités  de  cette  efpece  ,  &  des 
raifonnemens  auffi  chimériques,  que  les 
jeunes- gens  pafloient  le  tems  de  leurs 
études  ;  &  après  avoir  travaillé  plufieurs 
années ,  ils  fe  troy  voient  auffi  ignorans 
qu'ils  Tétoient  au  commencement. 

Un  jeune  Moine  étoit  élevé  à  Paris, 
comité  un  apprentif  gladiateur  l'étoit 
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Sans  f  ancienne  Rome.  Ses  Régens  de 
Philofophie  lui   montraient  des  faux- 
fuyans,  des  difparates  néceflaires;pour 
éluder  la  vérité.  Il  s'exerçpit  à  laide  du 
fyllogifme  à  trouver  des  moyens  &  des 
expédiens  pour  obfcurcir  les  chofes  les 
plus  évidentes.  Il  fe  muniffoit  d'une  foule 
de  diftin&ions ,  de  divifïons  ,  de  fubdi- 
vifions ,  à  l'aide  dëfquelles  il  devènoit 
invincible ,  ou  du  moins  .incapable  de 
craindre  qu'on  pût  l'obliger  de  fe  rendre 
à  la  raifon  &  à  la  lumière  naturelle.  Dès 
qu'il  avoit  acquis  ce  talent ,  il:commen- 
çoit  à  entrer  dans  le  cirque  ;  ilYexerçoit 
dans  les  aflemblées  particulières  de  /on 
Ordre  :  enfin,  lorfqu'il  étoit entièrement 
perfectionné  dans  l'art  d'attaquer  la  rai- 
fon, il  alioit,  nouveau  Chevalier  errant,' 
chercher  des  aventures ,  &  étoit  très- 
aflidu  à  toutes  les    différentes    thèfes 
qu'on  foutenoit.  Ariftote ,  Scot  &  quel* 
jques  autres  Philofophes  Scholaftiques  ," 
avojient  plus  de  crédit  dans  ces  affem- 
blées  que  la  raifon.  Vainement  eût-el|$ 
Tome  /•  Q 
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démontré  Pévidence  d'une  chofê  :  àh 
quelle  n  etoit  point  approuvée  par  ces 
oracles  deFEcofe,  on  difputoit,  on  criail- 
4oit,  &  celui  quiavoit  la  meilleure  poi- 
trine ,  avoit  toujours  l'avantage  de  fop 
*ôté. 

Rien  de  plus  étonnant  que  Fefiron- 
terie  avec  laquelle  ces  prétendus  Philo- 
sophes nioient  les  chofes  les  plus  évi* 
-dentés.  Leurs  diftin&ions  étoient  capar 
4>Ies  de  mettre  à  bout  la  plus  grande 
patience.  Je  ne  fuis  pas  lurpris  fi  la 
Philofophie  étoit  pour  lors  généralement 
inéprifée  en  France.  Quepouvoient  penr 
fer  les  gens  raifonnables  de  tout  ce  fatras 
d'êtres  de  raifort  y  xle  fécondes  intentions  9 
'  &  de  tant  d  autres  fottifçs  ,  qui  pendant 
*  long-tems  ont  fait  l'occupation  de  toi# 
les  PhHofophes?  Il  a  fallu  pour  détruire 
Jes  préjugés ,  que  deux  grands  Hommes 
luttaflent  contre  tous  les  faux  favans  de 
leur  fïécle,  les  fbrçaflènt  d'ouvrir  les 
yeux  &  de  voir  J'erreur  où  il$  étoient 
plongés. 
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Oaflendi  Fut  le  premier  qui  ofa  atta* 
*quer  Finfaillibilité  d'Ariftote.  Les  honnê- 
tes-gens  lui  ont  l'obligation  cf  avoir  rà-* 
mené  dans  le  monde  lufage  d'une  Philo- 
fophie raifonnable,  à  laquelle  un  galant 
îiomme  peut  s'appliquer.  Ce  grand  Gé- 
nie fut  fuiyi  de  Defcartes ,  dont  le  nou- 
veau fyftême  donna  le  dernier  coup  à  la 
Philofophie  Scholaftique.  Elle  fut  relé- 
guée pour  toujours  parmi  quelques 
Moines,  Les  véritables  Savans  réta-< 
blirent  fi  bien  les  Sciences  9  &  Ton  con- 
çut d'eux  une  fi  bonne  opinion,  que,' 
quinze  ans  après  fimpreflion  des  Œuvres 
de  Defcartes ,  les  femmes  raifonnerent 
beaucoup  plus  fçnfément  en  métaphyfi-; 
que,  que  les  trois  quarts  des  Profefleurs 
du  Royaume*  Depuis  ce  tems  l'amour 
de  la  Philofophie  s'eft  accru  dans  tous 
les  cœurs.  Tous  les  honnêtes -gens  s'en 
occupent.  Les  Courtifans  même ,  au  mi- 
lieu des  plaifirs  &  des  intrigues  d'une 
Cour  tumultueufe,  ne  laiflent  pas  de  s'y 
appliquer  pendant  quelques  mornens  dç 

Oa 
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Ja  journée.  Bien  des  Magiftrats  fe  dé- 
laflent,  par  la  le&ure  des  habiles  Phyfi- 
ciens ,  de3  études  rudes  &  pénibles  du 
droit. 

Depuis  qu'il  "eft  .permis  de  condam-  |! 
ner  une  abfurdité,  quoique  Ariftoteou 
Sçot  l'aient  écrite  ;  depuis  que  le  nom  de 
ces  Philofophes  ne  détruit  plus  une 
bonne  raifon,  on  a  perfectionné  infini- 
ment les  Sciences  9  fur-tout  la  Phyfique, 
X»es  qualités  occultes  ne  font  plus  regar- 
dées que  comme  un  aveu  de  l'ignorance 
des  effets  d'uue  çliofe;  &,  outre  les  dé- 
couvertes dont  on  eft  redevable  à  la 
nouvelle  Philofophie ,  on  lui  a  encore 
1  obligation  d'apprendre  à  juger  fainfr- 
ment  de  (es  connoiflances  ,  &  de  ne  pas 
croire  favoir  ce  que  l'on  ignore. 

De  la  manière  dont  on  étudie  aujour^ 
4'hui ,  il  eft  certain  qu'on  découvrira 
dans  trente  années  plus  de  vérités  qu'on 
n'en  a  connu  dan$  deux  mille.  Comme 
on  ne  raifonne  que  fur  des  principe? 
jplairs,  qu'on  ne  reçoit  pour  certain  ^uç 
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cequi  eft  évident ,  la  raifon  qui  n'eft  plus 
oflfufquée  par  un  nombre  d'erreurs  qui 
la  tenoïent  captive  9  agit  plus  efficace- 
ment, &  développe  plus  aifément  les 
fecfets  qu'elle  cherche  à  découvrir. 

Les  hommes ,  dit  Mallebranche  ,    ne 
tombent  pas  feulement  dans  un  fort  grand 
nombre  d'erreurs  9 parce  qu'ils  s'occupent  i 
des  queflioni  qui  tiennent  de  Ç infini  9  leur 
efprit  ri  étant  pas  infini  ;  mais  auffî  parce 
qu  ils  s* appliquent  à  celles  qui  ont  beaucoup 
d J étendue  ,  leur  efprit  en  ayant  fort  peu» 
C'eft  encore  là  une  fource  inépuifable 
des  erreurs  de  l'ancienne  Philofophie  ; 
elle  embraflbit  des  queftions  que Tefprit 
humain  ne  fauroit  réfoudre ,  &  qui  font 
au-deflus  de  fa  portée.  Les  Philofophes 
Scholaftiques  s'occupoient  peu  des  cho- 
fes  eflentielles  ;  ils  fe  nourriflbient  de 
chimères  s  &  ils  n'étudioient  que  des 
chofès  ou  incompréhenfibles  ou  inuti- 
les ;  ils  faifoient  des  volumes  énormes 
par  leur  grofleur ,  qui  n'étoient  remplis 
que  de  mots  ,  &  qui  n'offrôïent  rien  â 

o3 
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Fentcndement.  Une  Cmple  queffion  de 
Phyfiî  éue ,  écîaircie  en  deux  pages  par  1 
Defcartes ,  leur  auroit  fuffi  pour  former 
un  in-folio.  Par  une  fecrette  vanité ,  & 
un  defir  déréglé  de  favoir ,  ils  cherchoient 
i  pénétrer  les  vérités  les  phis  cachées  & 
les  plus  impénétrables.  Ils  vouloient  ré- 
loudre  avec  facilité  plufieurs  queftions 
inintelligibles  ,  &  qui  dépendent  d'un  fi 
grand  nombre  dç  rapports  ,  que  l'efprit 
le  plus  pénétrant  ne  pourroit  en  décou- 
vrir la  vérité  avec  une  certitude  évi- 
dente ,  après  plufieurs  Gécles  d*une  mé- 
ditation  profonde  ,  aidée  d'une  infinité 
d'expériences. 

Un  autre  défaut  qui  jettoit  la  confu- 
sion dans  l'efprit  des  Philofophes  Scho- 
laftiques ,  c'étoit  le  peu  de  méthode  qu'ils 
gardoient  dans  leurs  études.  Ils  s'appli- 
quoient  à  dix  Sciences  différentes,  & 
peut  être  dans  la  même  journée.  Defcar- 
tes  n'a  dû  la  plupart  de  fes  découvertes 
t^xaux  moyens  dont  il  sefi  ftrvi  dans  fes 
itudes  pour  empêcher  que  fo  capacité,  dcfoik 
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efyrit  ne  fât  partagée  par  d'autres  objet* 
qui  ceux  dont  il  voulait  découvrir  La  vérité* 
Auflî  fur  quelles  idées  nettes  &  précifes 
n  a-t-il  pas  établi  les  principes  de  fa  Phi- 
îofophie  ?  Je  fais  bien  que  ce  grand  hom- 
me n'a  pas  été  infaillible  ,  &  que  fes 
écrits  pleins  de  vérités  dont  on  ne  doit 
qu  a  lui  la  connoiflance ,  fe  reflêntent  en 
quelques  endroits  delafoiblefle  humaine; 
mais  il  eft  ridicule  de  penfer  qu'un  Phi- 
lofophe  doive  n'écrire  rien  que  d'évident. 
Ceft  affez  qu  il  donne  les  chofes  dou-* 
feufes  comme  douteufes ,  &  qu'il  ne  les 
gropofe  à  fonîedeur  que  comme  de  fîiç- 
jles  conjedures, 

Si  les  Phifofophes  Schoiaftiques  euf- 
fent  eu  autant  de  bonne  foi  &  d'humilité 
que  Defcartes,  on  eut  depuis  long-tems 
reconnu  un  nombre  d*erreurs,  qu'on  a 
fbutenues  vivement  pendant  des  fîëcles* 
Au  lieu  de  ces  vaines  difputes  ,  qui  ne 
fervoient  qu  a  embrouiller  la  raifon,  on 
fe  fût  communiqué  de  bonne  foi  fes  ré- 
flexions mutuelles,  &  Conçût  peut-être 
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tdaîrcîce  que  Ton  ne  comprenoit  point, 
quoique  Ton  en  difputât  ardemment, 

m     i       i  — tzT""  i 

ÉLOQUE  N  CE. 

UN  pourrait  dire  que  l'éloquence 
d  eft ,  par  l'abus  que  les  hommes  en  ont 
fait ,  que  Fart  de  mentir  &  de  perfuader 
indépendamment  des  raifons.  Un-  Ora- 
teur eft  pour  l'ordinaire  un  habile  iai- 
pofteur ,  qui  fait  donner  au  menfongd 
l'air  de  la  vérité.  Plus  il  excelle  à  trom- 
per, plus  il  pafle  pour  favant  dans  foa 
art.  Le  Public  ne  l'eftime  qu'autant  qu'il 
(ait  Tabufer. 

Un  Avocat  éblouit-il  (es  Juges ,  ga- 
gne-t-il  une  caufe  défefpérée  Ml  acquiert 
une  réputation  au-defliis  de  celle  de  fes 
confrères.  Un  panégyrifte  (ait-il  pallier 
adroitement  les  défauts  de  la  perfonne 
qu'il  loue  ,  on  lui  prodigue  les  titres 
d'habile  homme  ,  de  génie  fupéxieur* 
Ainfï  par  un  caprice  étonnant  x  &  qui 
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tient  de  la  folie ,  les  hommes  ont  accor-» 
de  leur  eftîme  à  ceux  qui  cherchent  à 
fiirprendre  leur  bonne  fou 

Plufieurs  grands  hommes  9  anciens  Se 
modernes  ont  condamnéhautement  l'étu- 
de de  la  Rhétorique.  Lycurgue,  ce  fage 
Légiflateur  des  Lacédémonïens ,  défen- 
dit qu'on  s'y  appliquât  dans  Sparte.  II 
vouloit  qu'on  préfentât  aux  yeux  la 
vérité  toute  nue.  Montagne  dit ,  en  par- 
lant de  ceux  qui  cherchent  à  l'orner  , 
ceux  qui  mafquent  &  fardent  les  femmes  , 
font  moins  de  mal  :  car  crejl  chofe  de  peu 
de  perte  de  ne  les  pas  voir  en  leur  naturel  9 
là  où  ceux-ci  font  état  de  tromper  non  pas 
nos  yeux  >  mais  notre  jugement  ,  &  d'abâr 
tardir  &  corrompre  Vejfence  des  chofe  s. 

Les  Orateurs  ont  caufê  bien  des  trou- 
bles dans  les  Etats  où.  ils  ont  eu  beaucoup 
de  crédit  ;  il  étoit  impoflible  que  cela 
n'arrivât  pas  de  même.  Un  homme  dfc 
fens  dans  Athènes ,  propofoit-il  une  loi 
avantageufe ,  un  Orateur  môfrtoit  auflî- 
fôt  à  la  tribune  >  &  rendoit  inutile  par 
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ton  éloquence  le  bien  qu'on  auroit  pu 
retirer  de  ravis  du  fage  Citoyen.  Les 
Anglois  ont  reflenti  très-fouvent  1er 
funeftes  effets  de  l'éloquence.  PlusdW 
fois  leurs  Orateurs^prenant  trop  d'empire 
fur  les  efprits  de  ceux  qui  compofoient 
le  Parlement ,  ont  fait  autant  de  mal  à 
la  Nation  ,  que  l'or  &  les  brigues  du 
Souverain»  Quelque  attentif  que  Ton  foit 
à  ne  pasfe  laifler  furprendre ,  il  eft  pr^fque 
impoffiblequ  une  perfonne  quifait  émou- 
voir les  coeurs ,  ne  profite  avantageu- 
fement  des  troubles  qu'il  y  fait  naître  : 
c'eft-là  le  vrai  talent  de  l'Orateur. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  la  : 
plupart  des  inconvénient  de  l'éloquence. 
ne  prennent  leur  fburce  que  dans  le  mau- 
vais ufage  qu'on  en  fait.  C'eft  un  infini- 
ment nuifible  ou  avantageux,  félon  la 
Hiain  qui  l'emploie.  Si  la  droiture  d'ef- 
prit  &  de  cceur  étoit  toujours  dans  les 
Orateurs  au  même  degré  que  le  ta- 
lent de  perfuader ,  ils  ne  produiroient 
Sue  du  bien». Les  deux  hommes  les  plus 
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élbquens  qu  ait  eu  l'Univers,  ont  rendu* 
des  fervices  très-eflentiels  à  leurs  Patries,  • 
C'eft  qu'ils  cherchoient  les  folides  avan- 
tages de  l'Etat ,  bien  plus  que  la  futile 
gloire  de  faire  briller  leurs  talens.  Dé- 
mofthenes  défendit  long-tems  lui  feul 
contre  Philippe ,  non -feulement  la  li- 
berté d'Athènes ,  mais  celle  de  toute  la 
Grèce,  L'éloquence  de  Ciceron  fauva. 
Rome  des  fureurs  de  Catilina,  &  la  pre- 
mière harangue  de  cet  Orateur  fut  plus 
utile  à  la  République  que  le  gain  de  deux 
batailles.  • 

Les  hommes  font  fi  capricieux,  qu'ils 
ont  befoin  quelquefois  qu'on  ufe  de 
«ftratagême  ,  pour  leur  faire  recevoir  les 
bons  confeils  qu'on  leur  donne.  Il  faut 
les  traiter  comme  <$es  enfans  malades , 
à  qui  on  fait  prendre  les -remèdes,  enve- 
foppés  dans  quelque  chofe  qui  les  em-  " 
pêche  d'en  fentir  l'amertume.  Le  point 
eflèntiel  eft  que-1'Orateur  ne  fe  trompe 
pas ,  &  qu'il  ne  cherche  pas  à  tromper 
lés  autres,  • 

Q6 


<  3H  > 


Encouragemens  SC  liberté ',  nécef- 
faites  au  progrès  des  Sciences 
SC  des.  Lettres.. 

Jtai;  réfléchi:  quelquefois  fur  le  grand 
nombre  d'Hommes  illuftres  qui  viyent 
dans  certains  règnes  ,  &  fur  la  petite 
quantité  qu'il  en  paroît  dans  certains- 
autres.  Seroit-ce  que  la  nature  s'épuife,, 
&  qu'il  faut  des  fiécles  pour  prépare* 
une  matière  qui  puiflfê  former  la.  tête  de: 
Defcartes  ou  celle  de  Newton  ?.  Les 
âmes  feroient-elles  de  différentes  quali- 
tés  ?  Qn  ne  peut  fans  abfurdité  foutenir, 
de  femblables  thefes.  Cette,  queftion  fe 
réduiroit  à  favoir  9  fl  leaarbres  font  plus, 
gros  dans  certains  fiécles  que  dans  cer-. 
tains  autres.  La  Nature  n  agit  pas  diffé- 
remment dans  fes  opérations.  Gomment 
3 -t- elle  donc  oublié  pendant  deux, 
©lille  ans  la  façon  dont  elle  avoit  formé, 
}es  cerveaux  de  Sophocle  &  d'£uripide  % 
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Zc  nTa-t-elie  femblés  en  reflbuvenlr  qu'eà 
conftruifant  ceux  de  deux  fameux  Poëtes 
François? 

Pour  éclaircir  le  défaut  &  le  manque 
de  génies  fupérieurs ,  il  faut  chercher 
d'autres  raifons  que  f  impuiflànce  de  la 
Nature.  Elle  forme  dans  chaque  fîeclë  un 
égal  nombre  de  perfonnes  à  qui  elle- 
accorde  la  faculté  de  pouvoir  s'élever 
au  grand  &  au  fublime  ;  mais  il  faut  que- 
eestalens  foient  cultivés.  Que.  peut  rap-fc 
porter  une  terre  excellente,  fi  elle  refte 
en  friche? Il  en  eft  de  notre  ame  comme 
d'un  champ  ;  elle.ne  produit  que  le  grain. 
q^'on  y  feme. 

Le  befoin  d'être  encouragé  eft  auflT 
néceflaire  &  auiïi  naturel  au  génie ,  que 
celui  démanger  l'eft  au  corps.  Le  dernier 
périt  Lorfqu'il  eft  privé  des  alimens-  quf 
fervent  à  fon  entretien  9  qui  font  fa  con* 
fervation,  &  qui  procurent  fon  augmenr 
tatiom  Le  génie  haifle  &  perd  enfin  en- 
tièrement fa  force  ,  s'il  n'eft  point  entre* 
|enu  par  lJeftimeè  çonfervé  par  les  lbu^- 
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ges,  &  augmenté  par  les  honneurs.  Le 
même  homme  ,  qui  dans  certains  pays 
fe  feroit  élevé  au-deflus  du  commun 
par  fes  connoiflànces  &  par  fes  talens, 
xêfte  confondu  dans  la  foule,  &  demeure 
comme  enfermé  dans  une  étroite  prifon 
dont  il  ne  fâuroit  fortir ,  parce  que  le 
fort  Ta  placé  dans  un  pays  où  les  cir- 
eonftances  n'ont  pu  lui  permettre  de 
faire  valoir  les  qualités  qu'il  avoit  reçues 
du  Ciel.  D'un  autre  côté,  un  homme  né 
dans  des  conjonctures  qui  lui  donnent 
Foccafion  de  montrerfes  talens  ,  &  d'en- 
ctre  applaudi,  les  porte  au  plus  haut  de-- 
gré,  &  fe  place  parmi  les  perfonnageS' 
lès  plus  illuftres.  S'il  avoit  pris  naiflànce 
trente  lieues  plus  loin ,  s'il  n'avoit  pas 
été  encouragé  par  la  perfpe&ive  des  di£ 
tindîons  &  des  récompenfês,  fon  mé- 
rite auroit  refté  enfoui,  &  peut-être 
auroit-U  perdu  le  fond  de  difpofitions 
Keureufes  dont  la   Nature  Tavoit  fa-- 
jTOfifé.  - 

ItfOrfque  ter  honneur  &  les  réçom-' 


penfés  n*elevent  pas  lé  coeur ,  lé  defîr  de- 
là gloire  languit ,  &  n'excite  plus  à  vain- 
cre les  grandes  difficultés,  &  à  former* 
lès  grandes  entreprifes*  A  quoi  fervent  %- 
dit  un  Homme  de  Lettres  méprifé  ou* 
oublié,  les  foins  que  je  me  donne  ?  Je  tra-- 
vaille  fans  ceffe  ,  fepuifé  ma  fanté ,  je 
pajfe  ma  vie  à  procurer  Futilité  dû  Public  /;• 
&  ce  même  Public  fait  plus  de  cas  d'un  mi*- 
f érable  Maltotier  9  d'un  Fermier- Général  ^ 
engraijje  dufangdclavtuvc  &  de  l'orphelin^, 
que  de  tous  Us  Savans  de  Paris  enfemble. 

Les  richeflès'font  honorer ain  faquin,. 
&  le  mérite  ne  fauroit  rendre  lé  même; 
fervice.à  un  honnête  homme. 

Les  Gens  dé  Lettres  ne  doivent- ils  pa&.  : 
fe  fentir  bien  animés ,  lorfqu'ils  compa- 
rent la  façon  de  penfèr  d'aujourd'hui  à  * 
celle  des  anciens  Grecs  &  Romains  ,., 
chez  qui  les  fages  Philofophes,  les  fu- 
blimes  génies ,  partageoient  1  eftime  8c 
lès  récompenfes  publiques  avec  les  plus 
grands  Généraux  &  les  plus  profonds* 
Politiques.  Platon  ayant  été  voir  Denis, 
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le  tyran  de  Syracufe ,  ce  Souverain  alfô 
au-devant  de  lui ,  &  te  fit  mettre  dans 
fon  char.  Alexandre  ayant  ordonné  de 
rafer  &  de  détruire  la  ville  de  Thebes, 
commande  qu'on  épargnât  la  maUbn  du 
Poëte  Pindare.  Les  Syracufains  ayant 
fait  quelques  Athéniens  prifonniers  de 
guerre  ,  leur  donnèrent  la  liberté  en 
récompenfe  de  quelques  {cènes  d'Eure 
pide  qu'ils  leur  entendirent  réciter.  MI- 
thridatefit  faire  par  un  excellent  Ouvrier 
la  ftatue  de  Platon  ,  &  ordonna  qu'elfe 
fût  placée  parmi  celles  des  plus  grands 
Rois  de  Pont» 

Les  récompenfes  pécuniaires  que  Tes 
anciens  Ecrivains  recevoient,  n'étoient 
pas,  dans  leur  genre ,  moins  confidéra- 
bles  que  les  honneurs  qu'on  leur  accor- 
doit.  Ariftote,  pour  la  feule  hiftoiredes 
animaux  y  reçut  d'Alexandre  plus  d'ar- 
gent que  n'en  ont  reçu  en  France  tous 
lesSavans,  depuis  que  François  I  ra~ 
jnena  les  Sciences  dans  fon  Royaume. 

Lefils  de  l'Empereur  Sévère  fit  doiK 


neï  à  un  Pocte  autant  de  pièces  dor; 
qu'il  y  avoit  de  vers  dans  un  Poëmefort 
long  qu'il  îui  préfentafur  la  nature  &  les 
propriétés  des  poiflbns.  Louis  XIV  lui- 
même  ,  quelque  généreux  qu'il  fât,  n'a 
jamais  donné  que  "deux  mille  francs  de 
penfïon  au  grand  Corneille.  Les  vers  du 
plus  fublime  &  du  plus  célébré  Poëte 
François ,  n'ont  gueres  été  payés  qu'à 
un  fol  pièce* 

DEmpereur  Gratren  donna  le  Coi* 
(iilat  au  Poëte  Aufonne ,  en  faveur  de 
fes  Ouvrages»  Molière  eut  une  charge  de 
Tapiffier  chez  le  Roi.  L'emploi  'eft  ur* 
peu  plus  honorable  que  celui  de  Valet 
de  pied.  J'oferai  pourtant  dire  qu'il  y  a 
autant  de  différence  entre  le  mérite  de 
Molière  &  celui  d'Aufbnne ,  qu'entre  un, 
Conful  Romain  &  un  Maître  Tapiffier.  , 

L'avarice  même  &  l'efprit  de  léfine 
n'empêchoient  pas  les  Anciens  de  récom- 
penfer  lesSavans.Vefpafien,  qui  futac- 
çufé  de  ces  défauts ,  favorifa  les  Arts  &r 
les  Sciences  ,  &  affîgna  pour  chaque 
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ProfefTeur  des  appqintemens  plus  confî- 
ëérables ,  que  ne  le  feroient  aujourd'hui 
les  revenus  de  deux  ou  trois  Univerfités. 

Parmi  nous  ,  ta  moindre  fortune  dans 
Un  Homme  de  Lettres  paroît  étonnante: 
te  fi  après  trente  ans  d  étude  &  de  tra- 
vail, un  Ecrivain  obtient  une  penfion 
de  huk  ou  neuf  cents  livres,  il  eft  féli- 
cité de  tous  ceux  qui  le  connoifTent, 
comme  sll  n'avok  rien  plus  à  defirer. 
(Tous  (es  confrères  lui  portent  envie  :  on 
diroît  que  tout  For  du  Potoze  va  rouler 
chez  lui.  Mais  fi  un  homme  dont  le  pre- 
ihier  métier  fut  d?ëtre  Laquais ,  &  qui 
n  eft  dans  les  fermés  que  depuis  deux  ans, 
achette  une  terre  de  cent  mille  écusy 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  fe  récrie  fur  un* 
acquifition  auffi  modique.  Les  uns  le  re- 
gardent comme  un  homme  fort  confcien- 
cieux ,  Tes  autres  le  taxent  de  ne  point 
entendre  fes  affaires. 

La  différence  va  fouvent  plus  loin.. 
Toutes  les  profeflîons ,  celles  même  qui 
fcnt  les  plus  viles  &les  plus  méprifables* 
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Jjroduifent  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  fet 
exercent,  &  f étude  entraîne  fouvent 
après  elle  la  mifere  la  plus  déplorable». 
Tout  le  monde  fait  le  trifle  état  où  fe 
trouva  Patru  quelques  années  avant  fk 
mort*  Le  Ciceron  François  n^eut  pa* 
A  autre  reflburce  pour  s*empêcher  d  aller 
à  l'Hôpital,  que  de  vendre  fa  bibliothè- 
que- Des  exemples  aufli  (ùrprenans  ne 
font  pas  rares  ;  &  on  feroit  aifêment , 
des  fouffrances  des  Savans  &  des  maux 
que  la  mifere  leur  a  caufés ,  un  Marty- 
rologe aufli  gros  que  celui  qui  contient 
les  fupptifces  des  premiers  Chrétiens,  SI 
Fon  en  trouvoit  peu  qui  fuffènt  entière- 
ment martyrs  de  ta  faim ,  il  y  en  auroit 
au  moins  beaucoup  qu'on  pourroit  ranr 
ger  au  nombre  des  Confefleuïs* 

Le  fort  de  certains  Auteurs ,  qui,  pour 
fortir  de  la  mifere  ,  s'attachent  auprès  de: 
quelques  Grands  ,  eft  encore  plus   à 
plaindre  que  celui  de  ceux  qui  prennent 
leurs  maux  en  patience.  Quel  fupplice 
a'eft-ce  point  gauc  un  homme  qui  fait 
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ufage  de  fa  raifon  ,  d'être  obligé  (Pap-? 
plaudir  aux  chofes  les  plus  ridicules  & 
les  plus  extravagantes  ?  Cependant  il 
faut  abfolument  les  approuver ,  &  Eoa 
eft  payé  pour  cela.  Encore  fi  Ton  n  étoit 
pas  expofé  aux  caprices ,  à  la  vanité,  à 
l'orgueil  d'un  étourdi  &  cfun  fot ,  qui 
ne  le  confidere  que  comme  une  efpece 
d'animal  rare  qu'il  entretient  par  gran- 
deur !  Combien  de  Grands  penlent  qu'ils 
font  obligés  d'avoir  trois  ou  quatre  Sa- 
vans  à  leurs  gages ,  quoiqu'ils  ne  leur 
foient  d'aucune  utilité ,  comme  ils  ont 
trente  chevaux  de  main  dans  leurs  ©eu»- 
lies  dont  ils  ne  font  aucun  ufage?Iïs 
rfontgueres  plus  d'égards  pour  les  uns 
que  pour  les  autres ,  &  ils  les  traitent 
prefque  avec  autant  de  mépris.  Il  n'efl:  ,y 
pas  d'Homme  de  Lettres  qui  ne  fente 
bientôt  tout  le  poids  d'un  fardeau  fi  pe- 
lant. Il  comprend  qu'il  a  fait  un  efclave 
de  cette  liberté  que  la  Philofophie  met 
à  un  fi  haut  prix.  Il  eft  tenté  de  rompre 
fa  chaîne  y  mais  la  crainte  de  perdre  fa 
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perrfîonle  retient.  Il  paflè  là  vie  à  fonge* 

lequel  des  deux  partis  il  choifira,  oud« 
refter  dans  la  fervitude ,  ou  de  mourir  de 
faim. 

Le  manque  de  liberté  eft ,  après  celui 
des  récompenfes ,  la  cbofe  la  plus  capa- 
ble d'éteindre  parmi  nbuis  le  goût  de* 
Sciences  &  des  Lettres ,  &  de  nous  ra* 
plonger  dans  la  barbarie  dont  nous  eu* 
mes  tant  de  peine  à  fortir*  Quel  eflbr 
peut  prendre  un  Auteur ,  qui  en  travail- 
lant eft  obligé  de  fe  dire  à  chaque  ink 
tant  :  a  il  faut  que  j'efface  cette  phrafe, 
»  elle  ehoqueroit  le  R.  P.  Reâreur  de  la 
»  Maifon  Profefle.  Cette  autre  me  feroit 
»  foupçonner  de  Janfénifme.  Il  eft  vrai 
»  -qu  elle  offre  à  Tefprit  une  vérité  bril- 
»  lante  ;  mais  la  fatisfa&ion  de  dire.une 
»  vérité  ne  doit  pas  me  faire  rifquer  <fal- 
»  1er  à  la  Baffille.  Voici  un  portrait  que 
»  je  ferai  obligé  de  fupprimer  ;  il  dépeiot 
»  à  ifièrvèille  un  cara&ere  général  ;  ce- 
»  pendant  on  pourroit<en  faire  une  ap- 
P  plication  particulière  à  M,  rEv&ju^ 


»  de  • . .  &  je  ferois  perdu  fans  reflburce. 
»  Ce  trait  qui  fait  fi  bien  fentir  l'orgueil 
»  des  Grands  me  nuiroit  ;  je  le  condamne 
»  donc  à  refter  dans  l'oubli:  M*  le  Duc 
»  ou  M.  le  Marquis  tel  ,  <roiroient 
»  peut-être  que  j'ai  voulu  parler  £  eux* 
»  Cette  expreffion  eft  trop  hardie  ;  elle 
»  bleflcroit  peut-être  le  bâtard  de  l'Apo- 
»  thicaire  de  cet  homme  en  place  ,  & 

*  celle-ci  pourvoit  déplaire  à  la  Catifl 
*>  de  fon  Valet  de  chambre.  Ce  Chapitre 
»  entier  fera  encore  fupprimé  ;  il  m  em- 
»  pêcheroit  d'avoir  la  permiffion  d'im- 
am primer  mon  ouvrage  ,  &  me  feroit 
»  peut-être  regarder  comme  un  Athée. 

*  J'y  examine  des  queftions  Philofcphi- 

*  ques,d*oùonpéuttirerdesconféquea- 
»  ces  pour  décréditer  la  Pantoufle  de 
*>  Saint  Pantaleon  ,  le  Baudrier  de 
»  Charlemagne^quipiseft,  la  Sainte 

*  Ampoule». 

On  peut  regarder  un  Homme  de  Let* 
très  comme  uiroranger.  Si  on  plante  ce* 
arbre4ans unecaifTe*  il  fera  contraint,  & 
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#e  produira  que  des  fruits  d'une  médio* 
cregrofleur.  S'il  eft  au  contraire  en  plaine 
terre  ,  il  en  portera  d'infiniment  plus 
jbeaux.  Il  y  auroit  en  Italie  dix  Hifto- 
*iens  tels  que  Fra-Paolo,  fi  Ton  eût  écrit 
à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  auflî 
librement  qu'à  Venife:  fi  les  plumes  en 
France  avoientla  même  liberté  qu'elles 
ont  en  Angleterre ,  nos  fiers  voifinsiie 
mous  reprocheraient   pas  ,  comme  ils 
font  quelquefois ,  d'être  fuperficiels ,  & 
4e  ne  nous  occuper  que  de  bagatelles. 
En  faifant  des  vœux  pour  la  liberté . 
tf  écrire ,  je  ne  prétends  pourtant  pas 
approuver  la  licence  dç.  certains  Ecri- 
yains ,  qui  ne  connoifTent  aucunes  bor- 
nes. Il  en  eft  que  U  vraie  fageffe  doit 
toujours  faire  refpeôer.  Rien  ne  peut 
autorïfer  un  Ecrivain  à  troubler  le  repos 
fie  la  tranquillité  de  la  Société,  en  s'éle- 
yant  indiferettement  contre  les  opinions 
reçues  dans  l'Etat ,  &  qui  ont  le  fceau 
des  Loix.  Celui  à  qui  elles  paraîtront 
flial  fondées  ,  outre  iju'fl  a  Ijieu  dans 


<  33*  ) 

cette  occafion  de  fe  défier  de  fes  lumiè- 
res, fi  peu  d'accord  avec  la  raifon  gêné- 
.  raie  ,  doit  de  plus  avoir  ce  refpeâ  pour 
fa  Patrie ,  de  ne  pas  heurter  de  front  ce 
qui  y  eft  généralement  approuvé.  Qu'il 
garde  pour  lui  fes  découvertes,  qui,  fi 
elles  font  faufles ,  ne  nuiront  qu'à  lui- 
même  ,  &  qui  ,  quand  elles  feroient 
vraies,  pourroient  devenir  pernicieufes 
au  public,  fi  elles  lui  étoient  dévoilées. 
Si  tous  ceux  qui  fe  font  érigés  en  chefs 
•  de  Seâes  euflent  admis  ces  principes, 
;  ï on  n'eût  pas  vu  tant  d'hommes  s'égorger 
pour  des  queftions  fouvent  inutiles ,  & 
prefque  toujours  inintelligibles. 


Sè> 
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ENVIE,  ESTIME  Pl/BLIQl/Eé 

V/jest  une  injuftice commune  parmi 
les  hommes  ,  de  n  accorder  qu'avec  pei- 
ne aux  perfonnes  illuftres  qui  vivent 
encore,  des  louanges  qu'ils  prodiguent 
à  ceux  qui  font  morts  depuis  quelques 
fiée!  es.  L  envie  eft  une  maladie ,  ou  plu- 
tôt une  pefte  qui  fe  communique  dans 
tous  lcjs  cceurs,  &  qui  pafle  aifémént  du 
Peuple  chez  les  Grands ,  &  des  Grands 
chez  le  Peuple.  Quoiqu'il  femble  ne  de- 
voir fe  trouver  aucune  jaloufie  entre  des 
gens  éloignés  les  uns  des  autres  par  la 
naiflance,  par  l'état,  par  la  condition, 
par  le  caradere  ,  &  même  par  la  diffé- 
rence des  Nations  ,.  cependant  l'amour- 
propre,  gravé  dans  tous  les  coeurs ,  fuf- 
cite  aux  Hommes  illuftres  des  envieux 
dans  tous  les  Etats ,  &  chez  tous  les  Peu- 
ples. On  fouffre  à  regret  qu'un  homme 
encore  vivant  veuille  exiger  par  fes  verr 
Tome  T.  P. 
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tus  j  par  (es  talens  &  par  fon  mérite  une 
efpece  de  vénération ,  qui ,  en  l'élevant, 
abaifle  ceux  qui  font  forcés  dé  l'honorer. 
La  gloire  d'un  Héros  vivant  blefle  les 
yeux  de  ceux  qui  en  font  les  témoins. 
Ce  Héros  eft-il  mort ,  on  ne  refufe  plus 
de  lui  rendre  juftice.  Le  jour  de  fbn  tré- 
pas eft  celui  où  on  commence  à  le  louer 
volontiers  :  peut-être  même  que  l'en- 
vie a  encore  beaucoup  de  part  aux 
louanges  qu'on  lui  donne ,  &  qu'on  ne 
vante  fôuvent  fes  avions  &  Cts  bonnes 
qualités,  que  pour  avoir  le  plaifir  malin 
de  rabaifTer  celles  de  quelqu  autre  Héros 
qui  jouit  encore  de  la  vie.  La  louange 
même  devient  en  ce  cas  pour  les  envieux 
un  moyen  dé  foulager  leur  jaloufie,  & 
de  contenter  feur  humeur  médifarite.  Si 
les  Hommes  illuftresr,  morts  depuis  plu- 
fieurs  années,  &  qu'ils  préfèrent  &  met- 
tent fi  fort  au-defliis  des  vivans,  voyoient 
èncôrele  jour,  ils  les  abaifleroient autant 
qu'ils  les  élèvent. 
Lorfqu'on  veut  examiner  les  chofes 
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fans paffion  von  apperçoit  aifément  que 
dans  prefque  tous  les  fiecies  il  y  a  tou- 
jours quelques  Héros  qui  peuvent  aller 
de  pair  avec  tous  ceux  dont  les  Auteurs 
anciens  nous  ont*  tranfmis  les  aftiôns. 

Ce  n'eft  pas  feulement  chez  les  Géné- 
raux &  chez  les  Princes  ,  qu'on  trouve 
cette  égalité,  que  je  crois  être  parmi  les 
grands  Hommes  anciens  &  modernes. 
On  découvre  dans  tôuslesâgesdes  Héros 
de  toutes  les  efpéces ,  &  tes  Romains 
n'onteu  aucun  illuftrè  peffonfiage,  dans 
quelqu'état  qu'il  ait  vécu ,  auquel  on  ne 
puiile  en  compares  quelqu'un  mort  dans 
ces  derniers  fiécleS.  Les  Hiftoriëris  Latins 
parlent  de  la  clémence,  de  la  probité  , 
de  la  bonne  foi  de  quelques  Généraux , 
qui  y  aux  yertus  guerrières  joignoiénr 
celles  qui  font  reflfence  du  fage  &  du  vé- 
ritable Philo fophe.  Bayard  ^  illuftrè 
Chevalier  François  ,  qui  vécut  fous 
Louis  XII  &  fous  François  I ,  égala  la 
prob&é  des  Catons ,  la  Valeur  des  Co- 
riolaris  ,  l'intrépidité  de*  Coclès  ,    la- 
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grandeur  d'ame  des  Scevolas  ,  &  la  rct 
tenue  des  Scipions. 

Sans  parler  ici  des  faits  guerriers  de 
ce  Héros,  aiTez  célébré  dans  les  Hiftoi- 
res  des  Rois  qu'il  a  fuivi ,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  un  feul  trait  qui 
regarde  fes  vertus  morales»  En  revenant 
de  l'armée  d'Italie ,  il  s'arrêtai  quelque 
tems  à  Grenoble,  chez  un  de  fes  parens, 
&,  voulant  fe  délaifer  des  fatigues  de  la 
guerre  9  il  ordonna  à  fon  Valet  de  cham- 
bre de  lui  chercher  quelque  fille  <:om- 
plaifante  ",  avec  laquelle  il  pût  paffer 
une  nuit  ;  ce  domeftique,  pour  s'acquitter 
des  ordres  de  fon  maître,  s'adreflà  à  une 
femme  de  condition ,  mais  pauvre,  qui, 
forcée  par  la  mifere ,  confentit  de  livrer 
fa  fille ,  âgée  de  feize  ou  dix-fept  ans, 
moyennant  une  certaine  fomme  qu'on 
lui  donnerait.  Ce  ne  fut  qu'avec  une 
peine  infinie  que  cette  pjere  vint  à  bout 
deréfoucjre  fa  fille  a  confentir  au  marché 
qu'elle  avoit  conclu.  Enfin  ,  foit  par 
crainte ,  foit  par  néçeffité  ,  cette  jeune 
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viôimefe  rendit,  à  l'entrée  de  la  nuit; 
dànsle  logis  du  Chevalier  Bayard  ,  qui 
ftit  bien  furpris  de  voir  urie  jeune  per- 
fonne ,  belle  comme  l'amour,  (è  jettera 
fes  pieds  &  les  arrofer  de  larmes.  Quel 
chagrin  aveçvôus ,  Mademùifelle ,  lui  dit- 
il  ;  je  conçois  vous  trouver  plus  difpofée  à 
rire  qu  à  pleurer}  Hé/as ,  Motifieur ,  répon- 
dit la  jeune  fille,  je  ri  ignore  point  pour-' 
quoi  ma  mère  m* envoie  ici  !  La  mi/ire  la 
force  a  faire  une  action  indigne  (Celle  ;  &je 
fuis  obligée  de  lui  obéir.  Mais  le  ciel  tne(l 
témoin  que  jefoufiaite  la  mort ,  &  que  je 
friejlimerois  keurtufe  9  fi  depuis  long  tems 
elle  avoit  fini  mes  jours. 

Bayard ,  touché  des  pleurs  de  cette 
jeune  perfonne  ,  l'affura  qu'elle  n'avoit 
rien  à  craindra ,  &  qu'elle  auroit  lieu  de 
fe  louer  de  fa  façon  d  agir.  «  A  Dieu  ne 
»  plaife ,  lui  dit-il ,  que  fôite  l'honneur 
»  à  une  perfonne  à  qui  il  eft  auffi  cher  ! 
»  je  veux  même  travailler  à  la  mettre 
»  pour  toujours  à  l'abri  des  attaques  de 
».  la  mifere  ».  Alors  il  envoya  chercher 
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la  mère  de  cette  fille  ,  &  la  lui  préfen- 
tant  :  «  Voilà ,  lui  dit-il ,  quatre  cents 
»  écus  pour  marier  votre  fille ,  &  cent 

*  que  je  vous  donne  encore  pour  lui 
»  acheter  de*  habits.  Le  ciel  m'eft  témoin 
a»,  que  je  voudrois  faire  davantage  pour 

*  elle,  fi  je  le  pouvais.  Songez  donc  à  la 
»  marier  au  plutôt ,  &  tâchez  par  fbn 
»  établiflement  de  répare^  le  tort  que 
»  vous  vouliez  lui  faire  aujourd'hui  ». 

Qu  on  parcoure  les  aâions  les  plus 
belles  &  les  plus  généreufes  qu'on  loue 
fi  fort  chez  les  Anciens  ;  je  doute  fort 
qu'on  en  trouve  beaucoup. de. plus  bel- 
les. Combien  y  a-t-Ude  faits  dignes  de 
l'eftime  de  la  postérité,  qui  font  arrivés 
dans  notre  fiécle,  &  qui  refteront  in- 
connus parce  qu'ils  n'auront  point  été 
inféf  es  dans  quelques  livres  ?  Si  nos  ne- 
veux admirent  plus  les  autres  fiécles  que, 
le  nôtre ,  ce  ne  fera  pas  la  faute  d'un 
nombre  de  gens  fages  &  vertueux  qui 
vivent  aujourd'hui,  mais  celle  des  Hif- 
toriens  &  de  tous  lesdifférena  Auteurs 
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en  général  ,   qui   aiment  mieux  farcit 
leurs  ouvrages,  de  cent  rapfbdïes  ïnutt> 
les ,  que; de.  quelques  Hiftoirés  inftf  uc-1 
tives.  :  '  ■:..:-.'• 

Pour  moi,  je  rie  puis  quitter  cette 
matière  fans  rapporter  encore  une  aven- 
ture arrivée  de  nos  jours  à  un  ilhjftfe 
Cardinal  Allemand  9  more  depuis  peu 
d'années.  Il  demeuroit  ordinairement  à 
Rome  4  &  les  pauvres  le  ^  regardoient 
comme  leur  père;  la  plus  grande  partie 
defes  revenus  étant  employée  pour  leur 
foulageinem.  Une  vieille  femmeéptouvà 
pârtieuliéremèrit  jufquîou  alloit  ta  igéné5- 
rofité  de  ce:  refpeftable  Pontife';  >elîe 
étoit  perfécutéer  par  un  Bourgeois  Ro- 
main, auquel  elle  devoit  quinze  écus, 
quelle  ne  pouvoit  payer.  Ce  créancier 
ta  menaçoit  fbuvënt  tte  h  faire  ikettre 
en  prifonielledemandoit^toujburs  quel- 
que* nouveau;  déîàir  Ldïfque  le  tems 
étoit  échu ,  elle  fe  troîivoit  encore  dans 
l'impuiflànce  de  s^acquitter.Un  jour  qu'el- 
le alloit  ichez  ce  Bourgeois ,  tâcher  d ob- 
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tenir  encore  une  femaine-,  fa  fille ,  jeune 
&  belle,  l'accompagnoit:  auflîtôtlevi- 
cieux  Italien  jetta  les  yeux  fur  ce  ten- 
dron, fefentit  ému,  &  propofa  à  la  mère 
de  la  tenir  quitte  de  la  dette,  fi  elle 
vouloit  qu'il  couchât  avec  fa  fille.  La 
pauvre  indigente  confentit  à  conclure  ce 
marché  ,  au   cas  qu'au  bout  des  huit 
jours  elle  n'apportât  point  l'argent.  Pen- 
dant ce  tems  elle  pleura  &  gémit ,  mais 
cela  ne  fit  point  venir  les  quinze  écus. 
Enfin  il  ne  reftoit  plus  quun  jç>ur,  &il 
falloit  ou  aller  en  prifon,  ou  livrer  fa 
fille.  Dans  cette  extrémité  elle  fèréfolut 
d'avoir  recours  au' Cardinal,  de  la  gé- 
nérofité  duquel  die  entèndoit  tant  de 
pauvres  fe  louer.  Elle  alla  fe  jetter  à  fes 
pieds,,  &  lui  avoua  la  trifte  fîtuation  où 
elk  fe  trôuyott  :  Je  Cardinal  lui  donna 
xtn  ordre  par  écrit  ,  pour  prendre  foi- 
xante  écus  chez  fonTréforier.  La  bonnç 
femme  ignoroit- ce  qu'il*  y  ayoit  dans  le 
billet  qu'elle  portôit;eIleNne  favoit  point 
lire  9  &  ffui  fort  furprlfe;  quand  <Sn  lui 
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compta  foixante  écus.  Elle  ne  vtulut  ja- 
mais les  accepter ,  difant ,  qu  il  falloit 
que  fon  Eminence  fe  fût  trompée  ,  Se 
qu  elle  n'avoit  demandé  que  quinze  écus. 
Le  Tréfqrier  qui  payoit  tous  les  jours 
un  nombre  de  pareils  billets,  donnés  à 
des  pauvres  ,  ne  voulut  point  recevoir 
le  billet ,  que  la  femme  ne  prît  la  fomme 
entière  :  mais  il  fut  impoffible  de  l'y 
obliger.  Elle  retourna  chez  le  Cardinal, 
&  lui  rendant  fon  ordre:  «  Monfeigneur, 
9  lui  dit-elle ,  votre  Eminence  s'eft  trom- 
a»  pée  :  elle  a  écrit  foixante  écus  au  lieu 
»  de  quinze.  Votre  Tréforier  ne  veut  re- 
»  cevoir  le  billet  qua  condition  que  je 
3>  prendrai  cet  argent.  Il  n'a  jamais  voulu 
*>  me  donner  Amplement  ce  que  je  vous 
a?  avois  demandp  ».  Le  Cardinal  admi- 
rant la  probité  de  cette  pauvre  femme, 
fc  récompenfa  libéralement  :  «  Vous 
ao  avez  raifon ,  lui  dit  il,  je  me  fuis  trom- 
9  pé  ;  au  lieu  de  foixante  écus ,  je  vou- 
»  lois  mettre  cinq  centr.  Allez  ma  bonne 
P  femme  ;  ne  vous  donnez  pf us  la  peine 
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»  de  reVfenir ,  &  employez  cet  argent  1 
»  marier  votre  fille  ». 

Je  fie  fois  laquelle  de  ces  deux  aâions 
eft  la  plus  belle ,  ou  celle  du  Cardinal, 
ou  celle  de  la  femme.  Si  cette  aventure 
étoit  arrivée  chez  les  anciens  Romains, 
Tite-Live,  Fforus,  Tacite,  Suétone, 
Valere  Maxime ,  l'auroient  inférée  dans 
leurs  ouvrages  :  &  peut-être  qu'aucun 
Hiftorien  moderne  n'en  dira  jamais  mot. 

E  S  FA  G  NO  L  S. 

Su  A  feule  nécefïïté  peut  engager  ufr 
homme  à  voyager  én?Efpagne.«  Il  fau- 
droit  être  fou  pour  entreprendre  de 
parcourir  ce  pays  par  la  feule  curiofité. 
La  route  de  Barcelonne  à  Madrid  eft 
une  de  celles  qui  font  les  plus  pratiquées. 
Cependant  un  Voyageur  y  manque  fou^ 
vent  dé  tout.  Au  lieu  d'Hôtelleries  à  la 
Françoile  9  on  ne  rencontre  que  de  m^ 
fépabîe*  Fïntàs.   Ce  fonk  <ie-  grandes 


(  347  3 
rriatfonî;  à -demi  ruinées,  dans  lefquelles 
il;y  a  quelques  châlits  au  milieu  de  deux 
çu  trok)galetaSfc,Ua  Voyageur  fatigué , 
qiii amitë  ^ansbe iejour.  .délicieux ,  n-'y 
t«ou>ie  rien  dur  .tout  à  maâger  ;  il  fout 
qu'il  envoie  acheter  du  pairichefc  le  bou- 
langer» &  de  laviahdè  chez  le  boucher. 
S'il  n'a  point  de  domeftique ,,  il  eft  obli- 
gé d^Her  lui  -  même  à  la  pravifîon*  Le 
propriétaire  dwffenia^  ne  fe  dérangerok 
pas ^pour  un  iPiirare  ;.ii«  cnpiroit  être  dés- 
ljonobâ,:5jiifaifoitiui  pas  de  plus  qu'il 
u'tift.oblîgé  par  fon  état, 
:  JL'orgueil.eft  le  principal  cara&erede 
fë  NattonrEfpagnoIe  ^Ôc,  quoique  bien 
<ies  gens.  pihbUeht^dansJes  pays  étrangers 
gue^  les  Elpagnols' d'aujourd'hui  ne:  font 
pluaceux  d'autrefois,  ils  confondent  les 
Etrangers  établis  en  Efpagne  ,  avec  les 
originaires  dû  Eqys.  Il  eft  vrai  que  la 
CûUii  :a  :-  pm\  y  ne  ^nouvelle  face.  Le& 
Grands ,  par- tout  efclaves.de  l'ambition  , 
oàt  adopîté  tLes  manières;  éloignées,  des 
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Bourgeois,  &  les  Gentilshommes  ordi- 
naires ,  font  toujours  ces  mêmes  Efpa- 
gnols,  dont  les  rodomontades  ont  fou- 
vent  réjoui  l'Europe  entière ,  & dont  la 
pauvreté  &  la  craflefurpaûent  quelque* 
fois  la  vanité.     ;,...' 

On  ne  fauroit  croire  jufqu  où  va  Por- 
gueil  du  plus  bas  peuple.  On  voit  les 
jours  de  Fête ,  une  foule  d'ouvriers ,  qui, 
fouvent  faute  de  pain,, ont  jeûné  toute 
lafemaine,  fe  promener  fièrement  vêtus 
d'habits  de  foie  noire  ,  portant  l'épée, 
&  fe  donnant  mutuellement  des  titres  les 
plus  honorables.  Lorfqu'un  Payfan  en 
rencontre  un  autre  dans  les  champs ,  if 
le  falue  gravement ,  &  lui-dit  d'un  ton 
emphatique  y  Ad'to Scnnor  Cav aller o  ; 
l'autre  répond  avec  beaucoup  de  férieux 
à  cette  politefie,  &  le  tout  fe  piaffe  avec 
autant  de  majefté  ,  que  l'entrevue  de 
deux  puiffans  Monarques  9  fur  les  confins 
de  leurs  Etats. 

Comme  l'orgueil  des  Efpagrroîs  produit 
leur  façtéantile ,  ieu*  faiaéanôfe  pro* 
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duït  leur  pauvreté.  Quelles  que  (oient 
les  richefles  que  la  flotte  apporte  toutes 
tes  années ,  elles  nefauroient  fuffire  à  ré- 
parer  le  mal  que  caufentdans  l'Etat  la  pa- 
reflfe  &  la  ridicule  vanité  d'une  partie  des 
Citoyens;  d'ailleurs  des  fommes  exceffi-* 
ves  qui  viennent  des  Indes,  il  faut  en 
ôter  près  des  deux  tiers,  que  les  Etran- 
gers retirent  pour  les  rfiarchandifes  qu'ils 
ont  fournîtes* 

,  Ce  qui  contribue  le  plus  à  laifler  les 
Efpagnols  (ans  argent ,  c'eft  un  nombre 
prodigieux  de  François  &  de  Flamands 
qui  viennent  les  fervir.  Ils  (iippléent  aux 
chofes  «que  les  Doms  Dtegues',  les  Doms 
Sanches  &  les  Dàms  Rodriguas  n'ofe- 
roient  faire,  &  dont  leur  amour-pro- 
pre feroit  (i  bJe0e  ^  qu'ils  aimeroient 
mieux  mille  ibis  .mourir  de  faim ,  que 
de  fe  réfoudre  à  les  entreprendre.  Les 
Fiamamjds  &  les  Français ,  mouj$  pare£, 
feux  8c  mains  vains  que  les  Efpagnols, 
travaillent  à  la  culture  des»  terres  ,  aux 
bâtixnens  ,   aux  chofes  les  plus  fer- 
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viles  ;   &   lorsqu'ils   ont    àitiaffé'  quel* 
ques  piftoles,   ils  prennent  congé  des 
Doms  Sanches  &   des    Doms  Rodri- 
gués,  &  -s'etf retournent  dans  leUrïatrié 
avec  de  Tarent,  lafifTarit  leurs  maître* 
fans  un  fol;'  maïs  toujours  également 
rogues  &  fiers.  Le  ftombre  deces*Etran- 
gers  qui  vont  travailler  etï  Efpagne  eft  fi 
confidérable ,  qu'un  Auteur  François 
allure  ,  que  ton  en  trouve  jufqtià  .quatre* 
vingt  mille  qui  entrent  datit  U>  Royaume  9 
&  qui  eh  Jbritnt  de  cette  ^m&tùrt^  €$  "qu'il 
tiy  en  a  point  qui  n'emporte  chaque  année 
Jept  ou  huit  pi/$oles,  &  quelquefois  plus* 
H  eft  aifé  de  voi*  qufe  cela  monte  ^à  une 
fomme  prôdigieufë.'  Il- eft :viraï  que  de- 
jjuis  que  les  Bourbons  font  fur  le  Trône 
cPEfpaghe ,  la  'quantité  de  François  qui 
s*y  font  établis  a  férvi  infiniment  àJa  re-* 
peupler ,  &  a  diminua  de  beaucoup  la 
circulation  desdonpeftiques &des  payfans 
ambulans ,  par  la  commodité  que  tous, 
les  Doms  Gardes  &  les  Doms  Pedre* 
cm  «ue  <fc  tf  buver-des  feiviteyr^ûabl^ 
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:  La  feinéàntife  des  Nobles  &  des  Sei* 
gneurs  l'emporte ,  comme  de  raifon ,  fur 
celle  du  peuple.  C'eft  à  ne  rien  faire  que 
la  NoblefTe  fait  confifter  une  partie  de 
fes  privilèges.  Un  (impie  Noble  enEfpa* 
gneeftun  homme,  fobre:  belle  qualité* 
certes ,  fi  elle  n'étoit  oc^afionnée  par  la 
pauvreté  ou  par  la  fainéantife.  Iîeftfier^ 
fériéux,  ignorant,  prévenu  à  l'excès. ëa 
fa  faveur  &  en  celle  de  fa  Nation;  mé- 
prifant  toutes  les  autres;  ftiaisfailant 
Phonneur  aux  François  de  les  haïr;  etip 
braflant  rarement  lé  parti  des  armes 'l 
paflknt  fes  jours  dans  fa  Ville  ou  dan? 
fon  Village ,  uniquement  occupé  à  la 
lè&ure  de  quelques  vieux  Romans* 
'  Les  Grands  d'Êfpagnè  ont  encore 
plus  de  fierté  &  dé  hauteur  que  les  finP 
pies  Nobles.  Ils  luttoient  autrefois  avec 
leur  Souverain  ; -mais  Philippe  V  ,  né 
en  France ,  fu¥  prèndre^furiai  Noblefle 
Efpagnoïe  cette-  autorité  que  les  Rois> 
de  France  ont fur"  h  Fràhçoife;  &  lesl 
Grands  dx/p<agnè  cfont  fournis  y  ainfi> 
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que  les  autres  Nobles.  La  fierté  de 
quelques-uns  étoit  pouflee  fi  loin,  fous 
le  règne  de  Charlçs  II,  qu'ayant  fait 
jouer  au  Palais  deux  Comédies  pour  fe 
réjouir  dans  fa  convalefcence  %  &  dé- 
fendu que  perfonne ,  (ans  exception ,  fe 
mît  fur  le  Théâtre,  le  Duc  d'OObne  $f 
plaça  fur  une  pile  de  carreaux  ,  fans 
vouloir  s'en  ôter ,  lorfqu'on  l'eut  averti 
des  ordres  du  Roi. 

Jamais  cette  fierté  ne  fut  fi  humiliée, 
que  lorfque,  fous  le  règne  du  même 
Prince ,  Valenzuela  fut  fait  Grand  de  la 
première  Clafle,  avec  la  double  clef.  Cet 
événement  fut  un  coup  de  foudre  pour 
tous  les  Seigneurs  Efpagnols.  Ils  furent 
fi  bleflës  de  fe  voir  égaler  un  homme 
qui  a  voit  été  Page  d'un  d'entr'eux,  & 
qui  avoit  commencé  fa  fortune  par  être 
un  des  derniers  Officiers  du  Palais ,  qu'ils 
n'avoient  pas  même  la  force  de  fe  plain- 
dre de  l'outrage  qu'ils  çroyoient  qu'on 
leurfaifoit.  Ils  s'entre- regardoient ,  & 
demeuf  oient  mueuj  enfuite  faif^nt  un 


effort  fur  eux-mêmes,  ils  ne  difoient  au- 
tre chofe ,  finon  :  Valençuela  es  Grande  ! 
O  tempera ,  ô  mores  !  Il  y  en  eut  un 
d'entr'eux  qui  fut  fi  fenfible  à  l'affront 
qu'il  croyoit  que  recevoit  le  Corps  des 
Grands ,  qu'il  réfolut  de  ne  plus  voir  le 
foleil,  puifqu'il  avoit  eu  l'impertinence 
d'éclairer  un  femblable  forfait.  Ce  Sei- 
gneur fe  mit  au  lit,  en  apprenant  cette 
funefte  nouvelle  ;  il  y  paflfa  dix  ans  tout 
de  fuite  ,  &  y  mourut  enfin.  Lorfque 
fon  Valet-de-Chambre  entroit  le  matin 
dans  fon  appartement,  pour  ouvrir  les 
fenêtres,  il  lui  demandoit  gravement* 
quel  temps  fait-il  ?  Que  kafe  il  tîempo  ?  Le 
Domeftique  répondoit  à  ce  premier  in- 
terrogat  ;  après  quoi  le  Seigneur  rede- 
mandoit  fi  fon  Boucher  avoit  été  fait 
Grand  d'Efpagne.  Afi  Carniçero  es  Grande  l 
Non,  Monfeigneuf,  lui  difoit-on.  Eh 
bien  ,  ferme  Ja  fenêtre ,  continuôit-il. 
La  comédie  étoit  finie  jufqu'au  lende- 
main. Cela  dura  jufqu'à  fâ  mort ,  &  rien 
lie  put  jamais  le  réconcilier  ni  avec  le 
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foteil  ,   nî    avec    les    hommes. 

Avant  Philippe  V,  les  Rois  d'Efpa- 
gne  étoient  efclaves  de  leur  grandeur. 
Ils  fuivoient  à  la  rigueur  un  certain  rè- 
glement, qu'on  appelloit  étiquette,  & 
qui  contient  toutes  tes  cérémonies  que 
les  Monarques  Efpagnols  font  obligés 
cTobferver,  les  habits  qu'ils  doivent  por- 
ter, ceux  qui  conviennent  aux  Reines 
leurs  époufes,  les  temps  pour  aller  aux 
Maifona  Royales ,  combien,  il  faut  y  dé* 
meurer,  les  jours  des  procefiîons,  des 
promenades,  des, voyages,  l'heure  à  la* 
quelle  leurs  .  Majeftés  doivent  fe  cou^ 
cher  ou  fe  lever,  les  préfens  que  les 
Rois  font  à  leurs  MaîtrefTes ,  ce  Qu'elles 
doivent  devenir  ',  lôrfqu'unfc  heureufô 
rivale  les  a  ^déplacées  ;-  &r  'on  m*â  mêtm 
afliiré  qu'on  y  trouve  •  cettaïn  nombre 
de  jours  marqués  dans  ïsûnéz  où  le 
Monarque  hâ  doit  point -coucher  aved 
la  Reins.  Ce  font  les  jours  caniculaires 
contre  i^fqueis  Cléanthïs  fe  récrie  fi 
agréablement  dans -'Molkiie^:^  ::;:;  r-.î 
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L'étiquette  étoit  encore  bien  plue 
gênante  pour  les  Reines;  les  chpfes  les 
plus  innocentes  leur  étoient  fouvônt  dé- 
fendues. La  Duchefle  de  Terra^Nova , 
Camerera  Major  de  Tépoufe  de  Charles 
II ,  lui  repréfentoit  d'ordinaire ,  qu'il 
Ht  falloit  pas  quunt  Reine  d'Efpagne  re- 
gardât par  les  fenêtres. 

Il  arriva  à  cette  Princefle  une  aven- 
ture ,  'ou  les  formalités  de  l'étiquette 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  Un  jour 
qu'elle  étoit  montée  à  cheval ,  exercice 
qu'elle  aimoit  beaucoup,  le  cheval  fe 
Cabra  ,  &  étoii  prêt  à  fe  renverfer  fur 
elle,  lorfqu'elle  tomba ,  &  que  fon  pied 
s  accrocha  malheureufement  dans  ré- 
trier. Le  cheval  fe  mit  à  ruer,  &  la 
traînoit  avec  le  dernier  péril  pour  fa; 
vie.  Tout  le  monde  étoit  témoin  de  ce- 
fpeâade;  mais  perfonn&ne  fongeoit  à 
fècourir  la  Reine;  fétiquette  s'y  oppo- 
foit  formellement  :  car  il  eft  défendu  à 
Quelque  homme  que  ce  foit ,  fous  peine 
de  la  vie,  de  toucherla  Reine  d'Efpa-* 
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gne  y  &  for-tout  au  pied.  J'ignore  pour- 
quoi au  pied  plutôt  qu'à  la  main  ;  mais 
enfin  la  chofe  etoit  alors  ainfi  réglée, 
&  perfonne  n'ofoit  .approcher  de  la 
Reine.  Charles  II,  qui  étoit  fort  amou- 
reux de  fa  femme ,  &  qui  d'un  balcon 
la  voyoitjdans  ce  danger,  faifoit  des 
cris  étonnans  ;  mais  la  coutume  inviola- 
ble, &  le  pied  intouchable  retenoient  les 
graves  Efpagnols.  Néanmoins  deux  Ca- 
valiers fe  réfolurent  à  tout  ce  qui  pour- 
voit arriver ,  malgré  la  loi  du  pied  de 
la  Reine  9  la  là  dcl  pic  por  la  Rcina.  L'un 
faifït  la  bride  du  cheval,  l'autre  prit 
promptement  le  pied  de  la  Princefle, 
f  ôta  de  Tétrier ,  fe  dériiit  un  doigt  en 
lui  rendant  cefervice;  &,  fans  s'arrêter 
après  cette  expédition  ,  ils  allèrent 
chez  eux,  profitèrent  du  trouble  où 
l'on  étoit  encore,  firent  feller  des  che- 
vaux, &  fe  dérobèrent  à  la  punition 
qu'ils  méritoient,  pour  avoir  ofé  violer 
une  coutume  des  plus  auguftes.  Cepen* 
dant  la  Reine  revenue  de  fon  premier 
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iêtourdiflèment ,  demanda  à  voir  fes  lî* 
bérateurs.  Un  jeune  Seigneur .,  leur  ami, , 
.  lui  apprit  leur  fuite ,  &  la  loi  qui  en 
étoit  caufe.  La  Reine,  qui  étoitFran- 
çoife,  ignoroit  les  prérogatives  de  fou 
talon ,  &  fans  doute  f  eût  toujours  igno- 
ré, (ans  fa  chute.  Mais  quelqu  imperti- 
nente que  fût  la  loi  qui  condamnoit  à 
la  mort  ceux  qui  lui  avoient  fauve  la 
vie,  la  première  marque  de  reconnpif- 
fance  qufelle  eut  à  leur  donner,  fut  d'oht 
tenir  leur  grâce  du  Roi  fon  époux. 

La  même  étiquette ,  qui  rendoit  fi  fa- 
cré  le  pied  de  la  Reine ,  diminuoit  fu- 
rieufement  fes  revenus.  Elle  avoit  autre- 
fois cinq  cents piftoles  par  mois;  mais: on 
çn  retranchoit deux  cents, pour  certai- 
nes aumônes  ou  libéralités  ;  car  Téti-j 
quette  régloit  auffi  les  bonnes  œuvres 
des  Princefles. 

Les  Seigneurs  Efpagnols  revenus  fous 
Philippe  V  de  ces  ridicules  impertinen- 
ces ,  qu'ils  confacroient  fous  le  nom:  de 
cérémonial  du  Palais,  les  reprendraient 
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avec  autant  de  facilité  qu'ils  les  ont 
quittées,  (ans  le  grand  nombre  d'Etran- 
gers ,  François ,  Italiens ,  Flamands,  &g 
dont  cette  Cour  eft  remplie.  Et  quoi- 
qu'elle femble  aujourd'hui  plus  appro- 
cher de  celle  de  France  que  d'aucune 
autre ,  le  levain  de  la  gravité  Ëfpagnole 
y  refte  pourtant  encore. 

On  na  s'attend  pas ,  après  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire ,  que  la  bonne  Philo- 
sophie foit  connue  en  Efpagne.  Il  n'eft 
pas  de  pays  en  Europe  où  il  foit  plus 
exprefTément  défendu  de  penfer  &  d'agir 
en  conféquence.  Les  Italiens  n'écrivent 
pas;  mais  ils  penfent  ce  que  les  autres 
écrivent*  Les  Efpagnols  n'écrivent,  ni 
ce  penfent.  Leurs  livres  philôfcphiquetf 
(ont  des  ramas  d'idées  faufles  &  gigan- 
tefques ,  puifées  dans  les  Ouvrages  inin- 
telligibles d'Ariftote  &  de  fes  Difciples. 
L'étude  la  Phîlofophie  ne  fert  chez  eux 
qu'à  augmenter  les  ténèbres  &  le  chaos 
de  leur  imagination. 

Leurs  bibliothèques  ne  font  compbfées 
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que  de.  Théologiens  ,  de  Romans  &  de 
Poètes.  Ils  ont  eu  quelques  grands  Ecri^ 
Vains  ;  mais  quelque  talent  que  la  nature 
leur  eût  prodigué  ,  ils  n'ont  pu  s'aflTan*- 
èhir  entièrement  du  génie  delà  Nation^ 
Michel  de  Cervantes  lui-même  j  dans 
l'Hiftoire  de  ffifclàve  Algérien ,  fait  d'un 
miracle  le  ncetod  d'une  intrigue  amou- 
j^eufé.  Il  rapporte  plufieurs  conven- 
tions de  la  mâîtreffe  de  cet  Eiclave  avec 
Lcht  Maria.  C'eft  là  Madona  qui  vient 
toutes  les  nuits  lui  ordonner  d'aller  en 
Efpàgne,  &c, 

La  dévotion  des  Auteurs  Efpagnols 
détend  jufqu'à  leur  Théâtre.  La  Vierge, 
les  Apétres,  Saint  Jérôme,  Saint  Chry-^ 
ftftôtne*  les  Myfteres  les  plus  auguôes 
de  là  Religion ,  font  le  ùxjet  de  plufïeur? 
de  leurs  Comédies.  Ce  n'eô  pas  que 
bien  des  Poëtes  ,  &  entr'autres  Dom 
Lopès  de Vega, excellent  Comique,  n  ait 
fait  des  Pièces  profanes  ;  mais  elles  ne 
plaifent  qu'aux  Grands,  &  à  quelques 
Ijens  de  bon  goût.  Le  Peuple  aime  mieux 
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voir  deux  Saints  fur  le  Théâtre,  qu'A* 
chille  &  Agamemnon. 

Quelque  génie  qu  ait  un  Auteur,  Une 
peut  jamais  vaincre  entièrement  les  pré- 
jugés de  1  éducation.  Tout  .homme  qui 
connoîtrales  moeurs  des  Peuples ,  diftin- 
guera  de  quelle  nation  eft  un  Auteur, 
dans  quelque  langue  qu'il  ait  écrit.  Je 
n  ai  jamais  lu  de  livres  Anglois ,  où  il 
n'y  ait  quelque  chofe  contre  les  François; 
d'Italiens,  où  il  ne  fe  trouve  d'idées  folles; 
d'EfpagnoIs ,  qui  ne  foient  farcis  de  mira* 
clés  ;  de  François ,  où  l'Auteur  ne  fe  loue 
dans  fa  préface. 

Tout  homme  en  Efpagne  qui  fait  lire 
&  ligner  fon  nom ,  prend  Coin  d'orner 
fon  nez  d'une  paire  de  lunettes  fort  am- 
ple ,  dût-il  voir  beaucoup  moins  que  s'il 
n'en  avoit  pas.  II  faut  qu'il  fe  réfolve  de 
palier  pour  ignorant,  ou  de  fe  foumet* 
treèï'ufage 

ESPRIT 
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ESPRIT  DE  SYSTEME  ET  DE  PARTI 

JL  or  s  que  jfe  confidere  le  flux  &  le 
reflux  des  opinions  philofophiques,  je 
crois  n'avoir  pas  befoin  d'autre  preuve 
pour  me  démontrer  la  néceflïté  de  n'a- 
dopter aucun  fyftême ,  du  moins  comme 
certain  &  évident.  C'eft  à  mon  avis  uii 
grand  pas  vers  la  vérité ,  que  cette  ef- 
pece  de  neutralité  phiiofophique.  Ceux 
qui  s'attachent  d'abord  à  une  Se&e,  ne 
s'inftruifent  point  des  opinions  des  au- 
tres. Ont-ils  pris  le  nom  de  Cartéfïen  ou 
de  Thomifte,  ils  ne  sfembarraffent  pas 
de  ce  qu'a  penfe  Platon,  Epicure  ,  Ze  \ 
non,  Âriftote,  &ç.  Il  femble,àleurma* 
niere  de  philofopHer ,  que  tous  les  hom- 
mes, excepté  un  feul ,  ont  été  privés  du' 
fens  commun.  Ils  font  plutôt  occupés  à 
chercher  ce  qui  peut  les  confirmer  dans 
leurs  fentimens  ,  qu'à  examiner  s'ils  ne 
marchent  pas  dans  Terreur. 

Tome  I.  Q 
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Valoit-il  la  peine  de  fecouer  à  fi 
grands  frais  les  préjugés  de  l'éducation, 
pour  fe  livrer  aux  préventions  de  Tefprit 
fyftématique  ?  Aux  premières  erreurs 
dont  op  a  eu  tant  de  peine  à  fe  dépouil- 
ler ,  ceft  en  fubftituer  d'autres  qui  nç 
font  ni  moins,  fortes  ,  ni  moins  groflie- 
jes ,  &  qui  n'ont  d'autre  avantage  fur  les 
premières,  que  celui  d'être  cent  fois  plus 
difficiles  à  guérir ,  par  la  faufle  reflem* 
fciance  que  leur  donne  avec  la  vérité 
un  enchaînement  fubtil  de  raifons  étu- 
diées, compaflféçs  ^veç  foin,  &  arrangées 
avec  ordref 

C'eft  bien  pis,  quand  Tefprit  de  fyf- 
tême  dégénère  en  efprit  de  parti.  Totjt 
tomme  qui  eft  livré  à  cette  manie,, 
eft  pour  jamais  privé  de  la  mérité.  Ses 
idées  ne  font  que  le  ramas  des  chimères 
Se  des  vifions  de  fa  cabale.  Dieu  prér 
jEerve  tout  honnête  homme  de  Tefprit 
de  parti ,  &  de  la  fréquentation  de  ceux 
qui  en  font  atteints.  J  aime  encore  mieux 
yivreaveç  un  amant  langoureux:  cç' 
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n#eft  pas  que  ce  dernier  ne  foît  une  et 
pece  de  fanatique  dans  fa  façon;  mais  du 
moins  fa  frénéfie  a  quelque  chofe  de 
moins  à  charge  &  de  moins  furieux* 

L'efprit  de  parti  dégénère  fouvent  en 
haines,  en  divifîons  &  en  troubles  civils. 
C'eft  ce  qui  arrive,  fur-tout  lorfqu'il  s'a- 
git de  matières  de  religion.  Les  fa&ions 
théologiques   ont   fouvent   bouleverfe 
les  Etats ,  &  caufé  des  maux  infinis  à 
la  Société.  Pour  ne  pas  rappeller  des 
malheurs  qui  nous  touchent  de  trop 
près ,  &  dont  le  fouvenir  ne  peut  que 
nous  affliger ,  eft-il  rien  qui  ait  autant 
contribué  à  la  perte  &  à  la  ruine  total© 
de  l'Empire  d'Orient ,  que  ces  funeftes 
difputes  ?  Il  s'en  élevoit  une  nouvelle 
tous  les  jours;  Les  Gtoyens  fe  parta? 
geoient  en  deux  cabales.  L'on  étoit  alors 
beaucoup  plus  occupé  à  nuire  au  parti 
contraire ,  qu'à    défendre    la    Patrie , 
qu'on  âbandonnoit,  pour  ainfi  dire ,  aujc 
Barbares.  Une  chofe  qu'on  aura  peine 
à  croire,  c'eft  que  pendant  que  les  Turc* 
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affiégeôient  Conftantinople ,  les  Grec? 
y  agitoient ,  avec  beaucoup  «faigreur, 
des  queftions  théologiques.  Mahomet  II 
les  décida  par  la  prife  de  cette  Ville 
à  laquelle  l'Empire  d?Orient ,  autrefois 
fi  vafte,  avoit  été  réduit  peu-à-peu. 

fl  1         ,     ,  i*<TJ*£&<       ■   ...     1    ■        » 

'Etude  des  Hommçs  SÇ  du  Monde, 

X  our  devenir  fage  &  vertueux  ,  le 
meilleur  moyen  c  eft  de  réfléchir  fou- 
vent  aux  folies  &  aux  caprices  des  hom^ 
mes.  Il  eft  impofliWe ,  en  confidérant  at- 
tentivement les  bizarreries  de  Tefprit  hu- 
main, de  ne  pas  être  fur  (es  gardes  pour 
ne  point  tomber  foi-même  datas  lesmêmes 
défauts  qu  on  condamne  'dans  les  autres, 
Le  tetns  qu'on  emploie  à  étudier  les 
différens  caraâeres  des  hommes ,  quel- 
que vicieux  quais  foient,  eft  toujours 
bien  employé;  on  apprend  à  haïr  le  vice 
<en  confidérant  toute  fa  laideur.  La  fré- 
quentation ,  par  exemple ,  dur*  petit* 
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ihaître  eft  utile  à  un  fhilofophe ,  pouf 
lui  faire  connoître  parfaitement  le  néant 
de  la  vie  de  la  plus  grande  partie,  des 
gens  du  monde. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  de  gens,  qui, 
faute  d'examiner  les  moeurs  &  les  cou-: 
tûmes  de,  leurs  concitoyens,  fe  laiflent 
emporter  au  torrent,  &  fe  conforment 
a\ix  ufages  les  plus  ridicules, fans  s'apper- 
Cevoir  ,  &  même  (ans  avoir  le  moindre 
foupçon  de  leur  égarement? S'ils  avoient 
une  fois  ofé  porter  un  œil  critique  fur 
la  conduite  différente  de  tous  les  hom- 
xïies  ,  &  qu'ils  n'euflent  voulu  adopter 
aucune  maxime ,  aucune  mode,. aucune 
.coutume ,  que  celles  qui  auroient  pu 
foutenir  l'examen  de  la  raifon  ,  ils  fe  fe- 
joient  garantis  de  Terreur.  La  folie  des 
autres  leur  eût  fait  reconnoître  la  leur» 

Le  monde  eft  une  grande  école  ou* 
verte  à  tous  ceux  qui  veulent  s'inftruire, 
On  n'a  qu'à  confidérer  les  différens  évé+ 
nemens  qui  y  arrivent,  &  les  ufages  op- 
pofés  qui  y  font  établis ,  &  Ton  aura  tous 
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les  fecours  qu'on  peut  Ibuhaîter  pour 
devenir  un  parfait  Philofophe. 
'  II  faut,  pour  faire  quelque  progrès 
dans  l'étude  de  la  fageflè  >  s'ériger  en 
Speâateur  &  non  point  en  Aâeur  des 
Comédies  qu'on  joue  fur  la  terre.  Def- 
cartes ,  ce  fameux  Philofophe  moderne 
qui  renouvella  la  face  de  toutes  les  (cien- 
ces ,  nous  apprend  qu*il  mit  en  pratique 
cette  maxime,  &  que  pendant  neuf  ans 
il  voyagea  dans  le  deflein  de  profiter  des 
différentes  fcenes  dont  il  feroit  le  fîmpl* 
témoin. 

Les  défauts  que  nous  appercevons 
dans  les  autres  hommes  ,  font  des  inf- 
trudions  perpétuelles  y  &  Ton  peut  dire 
avec  beaucoup  de  raifon,  qu'étudier  la 
fàgefTe,  c'eft  faire  attention  aux  foiblef-» 
fes  humaines.  Les  fottifes  d'un  étourdi  9 
les  impertinences  d'un  fat,  les  bétifcs 
d'un  ignorant ,  valent  les  leçons  d'un 
Philofophe ,  pour  quelqu'un  qui  a  du 
génie,  &  qui  veut  s'en  fervir.  Dans  tous 
Us  tems ,  les  véritables  fages  ne  le  font 
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devenus  que  par  le  mépris  &  l'averGon 
<jue  leur  infpiroient  les  hommes  en  gé- 
néral. Les  fottifes  &  les  folies  desi  Grecs 
furent  lacaufe  des  ris.de  Démbcrite,  3c 
des  pleurs  d'Heraclite. 

Comme  on  juge  toujours  plus  févé- 
rement  des  défauts  d  autrui  que  des  fiens 
propres,  oq  découvre  qu'on  s'étoit  par- 
donné fouvent  comme  une  chofe  indif- 
férente ,  ce  qutî  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  condamner  dès  qu'on  f  apperçoit  dans 
les  autres.  Il  eft  tel  Allemand  qui  a  ignoré 
pendant  vingt  ans  que  la  fierté  fût  un 
vice  ;  il  a  fallu  qu'il  vît  un  Anglois  pour 
s'en  convaincre.  ' 
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EVIDENCE. 

v 

JLA   diverfité   des  opiniotis  étant  fi 

grande  parmi  les  Philofophes,  d'où  peut 
venir  cette  hardieflfe  dans  les  différentes 
écoles  ,  à  fe  vanter  que  l'évidence  eftde 
leur  côté  ?.  Un  Çartéfien  ne  parle  que 
de  démonstrations  évidentes  ^unPéripa* 
tcticien  tient  le  même   langage   ;  un 
Newtonifte,  encore  moins  modefte,  s  il 
eft  poflîble  de  l'être,  &tous,  tant  qu'ils 
font  ,     ne    s'apperçoivent     pas    qu'ils 
ôterït  à  cette  évidence  qu'ils  réclament, 
toute  fon  autorité.  En  effet,  fi  ce  qu'elle 
fait  voir  blanc  aux  uns  ,  elle  le  montre 
noir  aux   autres  y  voilà  une   reflburce 
bien  mauvaife  pour  çonnoître  la  vérité,. 
Je  compare  les  Philofophes  dogmati- 
ques à  des  aveuglés  ,  qui ,  fâchant  que 
parmi  les  pièces  de  cuivre  qu'on  leur 
auroitdiftribuées,  il  s'en  trouveroit  une 
d'or,  prétendroient  tous  également  avoix 


tette  pièce  feule  &  unique.  Xoin  qu'ils 
fuflènt  certains  de  ce  qu'ils  diroient  , 
celui  même  qui  ne  fe  tromperoit  point, 
n'auroit  pas  plus  de  certitude  pour  ap- 
puyer fon  fentiment  que  les  .autres  ;*le 
hafard  feul  le  favoriferoit.  Auffi  a  eftce 
lui  feul  qui  décide  la  vérité  de  prefque 
tous  les  fentimens  des  Philofophes. 

Quand  on  vient  à  confidérer  que  ce» 
mêmes  hommes,  qui  fe  vantent  de  con- 
noître  évidemment  tant  de  chofes,  igno- 
rent même  quelle  eft  la  nature  de  leur 
entendement ,  &  ne  peuvent  favoir  s'il 
diffère  de  celui  des  bêtes  ,  on  feroit  tenté 
de  leur  dire  qu'il  n'eft  rien  d'évident  , 
fînon  que  cette  prétendue  évidence  dont 
ils  font  tant  de  bruit  ,  eft  trompeufe  9 
puifqu'ils  croient  voir  clairement  les 
mêmes  chofes  qu'un  autre  aflure  voir 
diftinftement  d'une  manière  toute  con- 
traire. Et  fans  aller  chercher  dans  diffé- 
rentes perfonnes  la  preuve  du  peu  d© 
fond  que  nous  devons  faire  fur  toutes 
ces  évidences  >  ne  voyons-nous  pas  tau» 
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lés  jours  9  que  le  même  homme  recon- 
noît  dans  fa  vieillefle ,  pour  incontefta- 
blement  faux  ,  ce  qui  dans  (à  jeu  nèfle 
luiavoit  femblé  évidemment  véritable? 

<La  -Géométrie  elle  -  même  n'eft  pas 
exempte  de  cette  incertitude ,  qu'on  re- 
proche avec  tant  de  raifon  aux  autres 
fciences.  Aufli  s'eft-il  trouvé  de  très- 
grands  Hommes,  foit  parmi  les  anciens 
(bit  parmi  les  modernes ,  qui  n'ont  pas 
fait  beaucoup  de  cas  des  Mathématiques» 
Epicure  prétendoït  que  n'étant  fondées 
que  fur  des  principes  imaginaires  ,  il 
étoit  impoffible  qu'elles  fuflènt  vérita- 
bles ;  il  regardoit  comme  fauflès  toutes 
ïss  conféquences  qu  on  pou  voit  tirer  des 
points  &  des  fuperhcies  qui  navoient 
aucune  exiftence  réelle. 

Tous  ces  longs  &  abftraits  raifonne- 
mens  fur  f  infini  ,  fur  Cinfini  de  C  infini, 
fur  Cinfini  de  t infini  de  f  infini  5  peuvent 
bien  furprendre  &  arrêter  la  curiofitéde 
certaines  gens  qui  ont  un  amour  outré 
pour  le  calcul;  mac  un  homme  exempt 
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de  paffion  &  de  préjugé  comprend  qu'il 
eft  impoflîble  de  ne  pas  s'égarer  au  mi- 
lieu  de  tous  ces  infinis.  Du  moins  ne 
peut-il  pas  s'empêcher  de  voir  qu'il  s'é- 
lève des  difputes  fréquentes  entre  les 
plus  fameux  Mathématiciens,  &  que  les 
répliques  &  les  dupliques  fe  multiplient 
parmi  eux  comme  parmi  les  autres  Sa- 
vans:  c'eft  une  marque  qu'il  fe  rencontre 
dans  cette  route  plufieurs  fentiers  téné- 
breux 9  où  l'on  perd  là  pifte  de  la  vérité* 
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FAUSSE    GRAtJU^UR. 

iti  i  e  N  de  plus  petit  que  cette  gran- 
deur d'emprunt  \  dont  s'enveloppent  la 
plupart  de  ceux  que  leur  rang  ou  leur 
haiflance  ont  élevés  au-deflus  du  refte 
des  hommes.  Gênes  a  vu  dans  le  dernier 
ïîecle  un  Prince  de  la  Maifon  de  Doria , 
q.ui  ne  vouloit  avoir  que  de  grands  che- 
vaux, de  grands  domeftiques ,  de  grands 
appartenons ,  &c.  Sa  table  étoit  fervie 
avec  de  grands  plats ,  de  grandes  affiet- 
tes ,  &c.  Il  choifit  une  femme  extrême- 
ment grande ,  '  &  refufa  d'en  époufer  une 
beaucoup  plus  riche>  mais  plus  petite» 
Lorfque  quelqu'un  lui  parloit,  il  s*élevoit 
imperceptiblement,  &  peu  à  peu  fur  la 
pointe  des  pieds  r  pour  parôitre  plus 
grand. 

Voilà,  jefavouerai,  une  grandeur 
bien  ridicule  félon  moi.  Combien  eft 
méprifable  aux  yeuxdunPhilofopheua 
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homme  qui  fait  confifter  fôn  mérite  dknf 
la  hauteur  de  fes  chevaux  &  dans  celle 
de  fes  domeftiques  !  Ceft-là  pourtant 
fur  quoi  eft  fondée  une  partie  de  la  gloire 
des  Grands.  Leur  gétrie  même  &  leur 
efprit  réfident  dans  leurs  richefTes.  Dé- 
pouillez certain  Seigneur  des  habits  fu- 
perbes  dont  il  eftcouvert  v  mettez-le  dans 
un  état  à  ne  pouvoir  plus  parler  {le  fon 
équipage,  d'une  partie  de  chafTe,  d'un 
fouper  poufle  bien  avant  dans  la  nuit  , 
vous  ne  verrez  plus  qu'un  malotru  mal 
fait ,  mal  bâti ,  &  de  la  taille  duquel  te 
Tailleur  avoit  caché  les  défauts  fous  un 
amas  de  galon;  le  Perruquier,  réparé  la  m 
figure  &  la  phifionomie  en  lui  cachant 
la  moitié  de  fon  vifage.  Sa  converfatiot* 
fera  rampante  ;à  peine  âura^t-il  la  faculté 
de  s'expliquer  ;  &  fon  Valet  de  chambre 
auprès  de  lui  paroîtra  un  Démofthefte» 

Si  les  grands  Seigneurs  connoillbient 
à  quel  ridicule  les  expofe  leur  vanité  dé- 
placée ,  peut-être  chercheroient-ils  à. 
5  attirer  par  un  autre  endroit  feftimedty 
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public.  S'ils  n'affe&ent  leurs  airs  dehau* 
teur  que  pour  fe  faire  refpeder ,  je  les 
plains  d'avoir  choifi  le  moyen  qui  les 
éloigne  le  plus  de  leur  but.  Le  mérite, 
la  valeur ,  la  bonne  foi  :  voilà  les  vertus 
qui  entraînent  le  cœur.  La  fierté ,  Fim- 
politefle ,  le  mépris ,  finfolence  ,  font 
payés  de  la  haine  &  de  l'indignation  pu- 
blique. La  contrainte  empêche  qu'on 
n'éclate.  Le  rang  de  ceux  qu'on  hait  & 
qu'on  meprife ,  force  au  filence  ;#mais 
cette  gène  augmente  le  dépit  qu'on  a 
d  être  obligé  de  fouffrir  ces  affronts. 
Les  hommes  ont  en  eux-mêmes  un 
m  penchant  qui  les  porte  à  l'égalité.  Ils 
fouffrent  à  regret  d'en  voir  qui  font  infi- 
niment plus  heureux  qu'eux,  &  qui, 
fbuvent  fans  le  mérit  ;r ,  jotf  iflent  de  tous 
tes  biens  &  de  tous  les  honneurs  de  là 
fortune.  Cette  jalotffie  qu'a  le  commun 
des  hommes,  contre  ceux  qui  occupent 
des  portes  éminens  ,  ne  peut  être  vaincue 
<jue  par  une  vertu  qui  fait  taire  l'envie 
&  la  force  d'avouer  que  te  mérite  çft 
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joint  aux  grandeurs  ,  &  quelles  en  font 
un  jufte  prix. 

FEMMES. 

'  v 

JL/ 1  e  u  créa  l'homme  pour  être  bon  & 
vertueux  :  il  fit  la  femme  pour  lui  don-* 
Fier  une  compagne  fidelle,  &  qui  le  rendît 
heureux  ;  voilà,  je  crois  ,  les  deuxcho- 
fes  que  le  libre  arbitre  a  le  plus  éloignées 
de  la  volonté  du  Créateur. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  femmes  ^ 
la  première  juftifia  bientôt  après  fa  créa- 
,  tion,  qu'elles  font  beaucoup  plus  propres 
à  faire  donner  les  hommes  au  diable^ 
«qu'à  leur  procurer  là  félicité.  Si  l'on  en 
croit  Machiavel,  l'état  des  maris  eft 
celui  qui  fournît  le  plus  de  recrues  à 
f  enfer ,  &  il  en  eft  très-peu  qui  dans  l'in- 
fernal féjour  û'accufent  leurs  femmes  de 
lés  y  "a/oii*  conduits.  Je  m'étonne  que 
cet  Auteur  n'ait  pas  mis  les  amans  dans 
là  même  çlaflfe  que  les  époux,  à  moins 
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que  les  fupplices  qu'ils  fouflrent  dans  eè 
monde  ne  les  affranchiflent  de  ceux  de 
l'autre. 

Plus  je  confidereles  maux  que  caufent 
les  femmes,  plus  je  fuis  étotyié  que  la 
Divinité  ait  jugé  à  propos  d'endormir  le 
bon  Adam ,  &  de  lui  ôter  une  côte  pour 
en  former  une  compagne  ,  qui  lui  de- 
voit  faire  faire  tant  de  fottifes.  Si  Dieu 
l'eût  voulu ,  le  genre  humain  auroit  pu 
fe  perpétuer  par  la  même  voie ,  qui ,  fé- 
lon l'ancienne  Cable,  donna  le  jour  à  Mi- 
nerve &  à  Bacchus.  Il  eût  été  beaucoup 
plus  heureux  pour  le  genre  humain  de 
fortir  de  la  cuifle  ou  du  cerveau  d'Adam, 
que  du  fein  d'une  mangeufe  de  pom- 
me. Nos  premiers  malheurs  vinrent  d'el- 
le? ,  &  fon  fexe  eft  encore  la  fource  de 
prefque  tous  ceux  que  nous  éprouvons 
aujourd'hui 

<  Formez-vous  pendant  quelques  mo- 
mens  Tidée  d'une  République  où  il  n'y 
ait  point  de  femmes,  vous  verrez  que  le 
luxe>la  fotte  vanité,la  médifançe y  1$. 
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meurtre,  le  carnage  en  feront  prefque* 
bannis. 

N  eft-ce  pas  pour  plaire  aux  femmes, 
&  pour  s'attirer  leurs  regards,  que  les 
hommes  difputent  entr'eux  de  la  magni- 
ficence des  équipages,  de  la  richefle.des 
.habits ,  de  la  délicatefle  des  repas,  de  la 
fbmpjuofité  des  bâtimens,  &  qu'ils  cher- 
chent à  fubftituer  ce  méritç  d'emprunt 
au  mérite  réel  cjpnt  elles^font  trop  peu 
de  cas? 

Les  hommes  en  général  ne  font  me-* 
difans  que  pour  plaire  aux  femmes» 
Ceft  auprès  d'elles  qu'ils  prennent  la  per- 
nicieufe  habitude  de  déchirer  leur  pro* 
chain  avec  art.  Chaque  amant  offre  toua 
les  jours  à  fa  maîtreffèles  coups  de  lan- 
gue dont  il  perce  les  autres  femmes.  Co 
font  des  vi&imes  qu'il  immole  à  la  va- 
nité de  la  beauté  qu'il  adore. 

Entre  les  gens  d'un  certain  rang ,  la 
plupart  des  duels  &  des  combats  font 
occafionnés  par  f  amour  &  parlajaloufie. 
Daus  les  guerres  civiles,  dans  les  trou- 
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"Mes  les  plus  dangereux ,  les  femiïie* 
font  prefque  toujours  les  boute-feux  de 
la  querelle.  Depuis  Cléopatre  ,  qui 
brouilla  Oôave  &  Antoine ,  jufqu  a  la 
Ducheflè  de  Chevreufe ,  qui  incita  te 
Cardinal  de  Retz  ,  &  fut  famé  de  la 
Fronde,  de  combien  de  guerres  ,  de 
fuines  &  de  deftruâloris  les  femmes 
n'ont-elles  pas  été  la  caufe  chez  tous  les 
Peuples  &  dans  tous  kafiecles? 

Ceft  fous  les  appas  trompeurs  de  la 
douceur  &  de  la  bonté,  que  les  femmes 
cachent  leur  malice.  Eft-il  rien  de  plus 
doux ,  de  plus  modefte  en  apparence, 
qu'une  jeune  fille  qui  fort  du  Couvent, 
pour  entrer  dans  le  monde?  Ses  yeux 
craignent  de  rencontrer  ceux  que  fa, 
,  beauté  fixe  fur  elle;  une  aimable  rou- 
geur colore  fon  vifage  ;  fa  timidité, 
qu'on  prend  pour  la  fuite  d'une  auftere 
pudeur,  en  impofe  aux  plus  circonf- 
peds.  Eft-elle  mariée,  n'a-t-elle  plus  be- 
foin  de  fe  contraindre,  la  fierté  prend  la 
place  de  la  modeftie,  la  hardieflè  celle 
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ce  la  timidité  ;  &  fi  elle  rougît  encore 
quelquefois  ,  ç'eft  d'orgueil ,  de  dépit 
&  décolère. 

"  Une  femme  du  monde  ne  doit  fë  le- 
ver qu'à  deux  ou  trois  heures  après  midi. 
Comme  il  feroit  meffëant  qu'elle  parta^ 
geât  te  lit  de  fon  mari,  elle  a  fon  appar- 
tement féparér  Elle  refte  quelquefofc  des? 
femaines  fans  lui  parler  &  fans  le  voir ,  fi  ce 
n'eft  dans  les  aflembléesgénéraleS,  au  Bal, 
à  la  Comédie ,  où  l'époux  a  grand  foin  d'é- 
viter de  l'approcher  &  de'  lui  parler ,  s'il 
ne  veut  être  regardé  comme  un  petit 
bourgeois ,  ou  comme  un  jaloux  &c  un 
"hypocondriaque.  A  peine  eft-elle  ha- 
billée, qu'elle  envoie  che2  la  Marquife  3 
chez  la  Baronne,  chez  la  Préfidente* 
X/après-dîné  fe  pafle  en  complimens  ou 
au  jeu.  Cinq  heures  forment,  elle  va  à 
"la  Comédie  Italienne  ou  à  l'Opéra.  Elle 
en  fort  pleine  des  maximes  qu'elle  y  a 
entendu  débiter  ;  le  vin,  la  bonne  chère, 
ta  liberté  du  fouper  leur  donnent  une 
çôuvells  force;  &  elle  en  eft  fi  convainc 
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ttie  ,  qu'avant  que  de  fe  retirer  chez 
elle ,  elle  les  met  en  ufage  avec  fon  amant 
jufqu'à  cinq  heures  du  matin,  que  le 
jour ,  à  fon  grand  regret ,  la  ramené  au 
logis. 

Une  femme  qui  a  affiché  la  réforme} 
prend  une  route  toute  oppofée;  mais 
qui  tn'aboutit  pas  moins  à  la  galanterie 
&  à  l'infidélité.  Elle  fuit  les  airs  bruyans 
&  la  vie  dérangée  de  celles  qui  vivent 
dans  le  grand  monde.  Un  plumet  la 
feandalife,  les  manières  vives  ^  étourdies 
ne  lui  conviennent  pas.  Un  jeune  homme 
pourroit  lui  faire  perdre  fa  réputatioff 
'que  trois  ans  de  contrainte  lui  ont  ao* 
qui(e.  Il  lui  faut  un  galant  obligé  à  des 
ïnénagemens  pareils  aux  fiens.  Elle  îs 
trouve  clans  une  claffe  d'hommes  chez 
qui  Thypocrifie  tient  fouvent  lieu  de 
vertu.  Les  gens  de  cet  état  font  en  ga* 
lanterïe,&  auprès  des  femmes,  (bi-difant 
à  principes  ,  ce  que  font  les  SuifleS 
dans  le  Militaire,  troupes  auxiliaires  & 
|ouiflànt  de  tous  les  privilèges  de  la  Nfr* 
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don.  A  la  faveur  de  la  difcrétion  qui  rafc 
fore  la  Maîtrefljb  du  logis ,  &  de  lair 
cagot  qui  en  impofe  au  Maître ,  ils  fé 
gliffent  dans  les  familles ,  fous  le  titre  de 
conducteurs  dans  la  voie  du  falut ,  &  ils 
promettent  de  mener  par  la  main,  dan$ 
le  chemin  du  Ciel  ,  jufqu'au  petit  chien 
de  là  fille  de  la  maifbn.  Le  mari  eft  le 
premier  trompé,  &  bénit  chaque  jour 
Theureufe  connoiflance  de  celui  qui  1^ 
déshonore. 

La  plupart  des  hommes  fe  récrient 
fur  l'infidélité  des  femmes;  les  amans  fe 
plaignent  de  leurs  maîtrefTes;  les  maris 
de  leurs  époufes  ;  les  aflemblées  particu- 
lières en  font  le  fujet  de  leurs  converti- 
rions; les  Tribunaux  de  Juftice  en  re- 
teritiflfent.  Cependant  on  voit  peu  dç 
gens  faire  allez  d^ufage  de  leur  raifon  f 
pour  fe  préferver  d'un  piège  aufli  ma- 
nifefte.  Le  vieillard  &  le  jeune  homme, 
îeCourtifan  &  le  Bourgeois,  l'homme 
de  lettres  &  Fignorant  ;  tous  les  hommes 
jpnfià  femblent  fe  difputer  à  cju|  fe  r$o4 
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géra  le  premier  fous  l'empire  des  femmes* 
Y  font-ils  engagés  ,  ils  fe  plaignent  & 
maudiflent  leur  état*  Sont-ils  affez  heu- 
reux pour  en  fortir,  leur  félicité  ^fuit 
comme  Pombre ,  &  pafle  dans  un  inftant; 
ils  ne  brifent  leurs  chaînes  que  pour  fe 
donner  de  nouveaux  fers.  Leur  conduite 
extraordinaire  femble  allez  juftifier  que 
Pieu  ne  créa  les  femmfes  que  pour  être 
Je  fléau  perpétuel  des  hommes. 

L'infidélité  n'eft  pas  le  plus  infuppo*- 
table  défaut  des  femmes*  Un  mari,  dont 
lepoufe eft  galante, n'en  eft  fouvent  que 
plus  tranquille  dans  fon  ménage.  Elle 
eft  pleine  d'égards  pour  lui;  elle  va 
même  jufqu'à  le  carefler  :  attentions 
trompeufes,  carefTes  perfides  tant  qu'il 
vous  plaira;  cela  vaut  encore  mieux  que 
l'humeur  revêche  &acariâtre,  que  les  con- 
trariétés perpétuelles  de  ces  feqames  pour 
qui  la  vertu  eft  fouvent  un  pefant  far* 
deau,  qu'elles  ne  portent  que  faute  de 
trouver  des  gens  aiTez  officieux  pour  les 
çn  décharger,  &  quine  l^iflempoujrtaat 
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pas  de  faire  fonner  très-haut  leur  fa- 
gefle  forcée ,  &  de  la  faire  acheter  à 
leurs  mari^  par  mille*  dégoûts  &  mille 
jamertuipes. 

Eft-il  de  fuppîice  comparable  à  celui 
que  fouffre  le  mari  d'une  chatte  dévote, 
qui  fe  voit  obligé  de  céder  tous  les  jours 
fa  maifon  à  une  troupe  de  pâles  Janfé- 
niftes  ,  pour  y  tenir  leurs  aflemblées? 
C;eft-là  que  fe  prédifent  les  malheurs 
les  plus  affreux.  L'un  annonce  le  bou- 
ieverfement  de  l'Etat,  l'autre  fait  crain- 
dre la  pefte  &  la  famine.,  digne  châti- 
ment de  la  clôture  du  tombeau  de  l'Abbé 
Paris.  La  Dame  du  logis,  Sy bille  mo- 
derne ,  fait  aufli  fes  prédirions.  L'apo- 
calvpfe  en  main ,  elle  dévoile  le  funefte 
avenir  qui  menace  les  Moliniftes.  Il  faut 
que  fon  époux  pafTe  fa  vie  au  milieu  de 
cette  efpece  de  fabbat  :  heureux  encore 
s'il  n'eft  point  forcé,  pour  obtenir  la 
faveur  de  coucher  avec  fa  femme*,  d'âp* 
peller  au  futur  Concile,  &  de  rifquç* 
d'être  exilé  au  bout  du  Royausçe  ) 
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Tarmi  les  vices  qui  font  particuliers 
aux  femmes,  ou  qu'elles  portent  plus 
loin  que  les  hoxftmes ,  l'efpf  it  de  haine 
&  de  vengeance-tient  un  rang  diftingué» 
Malheur  à  celui    qui   les    regarderoit 
comme  un  fexe  foible  &  infirme,  dont 
Finimitié  eft  peu  à  craindre  !  Il  n'eft  point 
d'ennemi  auffi  dangereux  qu'une  femme. 
Le  defir  de  fatisfaire  fa  paflion  femble 
changer  fon  effence  ;  elle  devient  confé^ 
quente  &  impénétrable  dans  fon  fecret. 
Celle  qui  croit  n'avoir  pas  aflèz  de  pou- 
voir &  de.crédit  pour  nuire ,  s'unit  ha* 
bilement  avec  quelqu'autre.  Un  Miniftre 
adroit ,  qui  ménage  les  intérêts  de  fon 
maître ,  eft  un  novice  auprès  d'une  femme 
effenfée,  &  qui  cherche  à  fe  venger.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  c  eft  qu'il  n'y 
a  plus  moyen  de  la  fléchir;  c'en  eft  fait 
pour  toujours.  Le  pardon  des  injures 
pafle  chez  le  beau  fexe  pour  pne  v«rtu 
imaginaire. 

Le  moindre  défaut  qu'on  ait  à  repft>? 
cher  aux  fermes  >■  &  celui  en  même 

temps 
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temps  dont  ileft  le  plus  rare  quelles  fê 
garantiffent  ,  c'eft  la  vanité.  On  la  dé- 
couvre dans  toutes  leurs  a&ions,  dans 
leurs  .difcours,  dans  leur  manière  de 
marcher,  de  parler 9  de  regarder.  Elles 
ne  vivent  pas  pour  elles  ,  mais  pour 
ceux  qui  les  voient*  Elles  font  toujours 
prêtes  à  fe  priver  de  ce  qui  les  fatisfait  i 
&,  â  adopter  ce  qui  les  gêne,  dès  qu'elles 
conçoivent  la  moindre  efpérance  d'en 
recueillir  quelque  applaudiflement. 

Ceft  là  ce  qui  leur  fait  porter  une 
attention  fi  fcrupuleufe  fur  ce  qui  con- 
cerne leur  parure.  Un  Général  ne  déli- 
bère pas  avec  plus  de  foin  dans  un  Con- 
feil  de  guerre  fur  la  réuflîte  d'une  ba-« 
taille,  qu'une  coquette  n'examine  avec 
fes  femmes  de  chambre  la  bonne  grâce 
de  fa  robe  &  de  fa  coëfFure  ;  le  fuccès 
d'une  mouche  placée  au  coin  de  l'œil ,' 
pour  le  rendre  plus  vif,  ou  mife  auprès 
de  la  lèvre ,  pour  la  faire  paroître  plus 
vermeille ,  eft  une  affaire  qui  occasionne 
les  plus  profondes  diflertatîons.  Vingt 
Tome  I.  R 
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miroirs  fopt  confultés  avant  qu'on  fe 
fixe  à  une  détermination.  Une  femme 
aurcit  moins  de  peine  à  refter  enfermée 
&  prifooniere  chez  elle  pendant  dix  ans, 
qu  a  paroître  un  inftant  aux  Thuiileries 
(ans  être  parée. 

Rien  de  plus  plaïiant  que  les  différen- 
tes formes  que  la  vanité  prend  chez  les 
femmes ,  &  qu'elle  leur  fait  prendre  à 
elles-mêmes.  Toujours  dominées  par 
jf envie  de  plaire  &  de  foire  fenfation  par 
leurs  charmes,  elles  changent  d'humeur, 
de  conduite  ,  de  langage ,  cf  habillemens , 
cf amies  &  de  nourriture ,  fuivant  1  état 
de  leur  beauté.  Sont-elles  jeunes,  elles 
font  gaies;  elles  portent  des  corps;  elles 
mangent  peu,  dans  la  crainte  de  gâter 
leur  taille  ;  elles  cherchent  des  amie; 
jeunes  &  jolies ,  parce  quelles  ne  crai- 
gnent pas  la  comparaifbn.  Viennent-elles 
dans  un  âge  plus  avancé,  elles  mangent 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  mangeoient, 
parce  que  l'embonpoint  leur  devient 
pçceflàire,  #  qu'une  femme   graflè  qui 


&  un  certain  âge  paroît  plus  jeune  qu'une 
maigre.  Elles  ne  portent  plus  que  des 
andriennes ,  parce  que  n'ayant  plus  la 
taille  fine,  elles  ne  veulent  plus  (Thabil- 
lement  qui  la  leur  marque*  Elles  aban- 
donnent leurs  anciennes  amies,  fi  elles 
font  encore  jeunes, de  peur  que  le  con? 
trafte  ne  rende  leur  déclin  plus  remar- 
quable, Elle&afFedent  un  maintien  ré- 
fervé ,  parce  que  les  grâces  &  la  viva? 
cité  de  la  jeuneflè  deviennent  plus  ridi- 
cules ,  lorfquon  n eft  plus  dans  cet  âg& 
En  un  mot,  tout  change  en  elles,  ex- 
cepté la  vanité,  &  tout  ne  change  que, 
farce  que  la  vanité  ne  change  pas* 


M 
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FOLIE. 

i  L  y  a  quelque  temps  que ,  fefprit  rem- 
pli de  réflexions  philofophiques  fur  la 
jfoiblefle  de  TeTprit  humain,  je  crus  qu'il 
îeroit  aifé  de  prouver  qu'il  n*y  a  aucune 
extravagance  pour  laquelle  on  ait  en- 
fermé des  fous  à  l'Hôpital ,  qui  n'ait 
été  adoptée  par  quelque  Peuple  y  comme 
une  chofe  très-fenfëe  &  très-naturelle. 
Piqué  du  defîr  de  juftifier  par  Fexpé- 
xîence  une  idée  auffi  particulière,  je  (us 
vifitèr  les  infenfés  ,  &  je  cherchai  avec 
curiofité  à  connoître  la  manie  de  chacun 
d'eux.  Cet  examen  ne  tarda  pas  à  me 
convaincre  que  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pé ,  &  qu'il  n  y  avoit  en  effet  aucun  fou 
dans  les  petites  Maifons  de  Paris ,  quj 
n'eût  pu  paflèr  pour  très  -  fage  chez 
quelques-unes  des  Nations  qui  habitent 
cet  extravagant  Univers, 
Le  £te/nier  fou  auquel  je  m  adreflai 
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àvoifr  été  enfermé ,  parce  qu'H  fe  figiK 
roit  devoir  bientôt  devenir  cheval  de 
pofte ,  pour  avoir  défobéi  à  Saint  Fran- 
çois d'Aflife  ,  qui  lui  avoit  ordonné  en 
fonge  de  réciter  chaque  jour  l'Oraifon  de 
Sainte  Brigitte,  Le  pauvre  homme,  fré- 
mifïbit  dès  qu'il  entendok  claquer  ya 
fouet;*  &  s'il  appercevoit  un  Charretier 
oattant  fes  chevaux  t  arrête ,  s'écrioit-il,' 
impitoyable  fouetteur;  tu  frappes  (Thon- 
netes  gens  qui  valent  cent  fois  mieux  que 
toi.  Voilà  un  homme  déclaré  fo%  &  en- 
fermé comme  tel,  pour  une  opinion 
généralement  reçue  à  la  Chine,  Il  n'eft 
pas  de  Bonze  à  Pékin,  qui  ne  menace 
.  chaque  jour  le  Peuple  du  fort  que  re- 
doute ce  vifionnaire ,  &  qui  n'exalte  la 
piété  de  ceux  qui  font  des  aumônes  à 
.fa  Pagode ,  pour  fe  racheter  de  ce  mal- 
heur. 

Le  fécond  fou  s'imaginoit  d'être  per* 
fécuté  par  le  Diable ,  &  de  l'avoir  fans 
cefltè  à  tfbs  côtés,  Monjîeur  Lucifer ,  lui 
difoit-iï  ,  ay*{  pitié  de  moi  9  je  vous  prie* 
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Je  vous  donne  tout  ce  que  vous  me  demaiè* 
d:\ijt  vous  fais  prifens  fur  prcftns  ;  jt 
"bois  toujours  te  premier  xoup  à  votre  fanti: 
pourquoi  vene^rous  me  tourmenter  ?  Alors 
îl  fî  mettoit  à  genoux,  baifoit  la  terre, 
te  fàifoit  mîDe  extravagances»  C*eft  du 
moins  ainfi  que  nous  en  jugeons»  Mais 
ce  jugement  feroit-il  confirmé  chez  1& 
Peuples,  qui,  négligeant  la  bonne  Divi- 
nité, dont  ils  aont ,  difent-ils,  rien  à 
cfaindre,  adrefiènt  tous  leurs  homma- 
ges, &A>ffrent  tous  leurs  facrificesàfE- 
tre  mal-feifant,  pour  fappaifer  &  fe  fe 
rendre  favorable  ?S11  y  a  parmi  eux  des 
petites  Maifbns,    il  eft  bien   évident 
quelles  font  deftinées  aux  gens  qui  peu- 
fent  comme  nous. 

En  quittant  cette  feconde  loge ,  j'en* 
trai  dans  celle  d*t*ne  femme  qui  étoit 
devenue  folle,  pour  avoir  cru  aux  pré- 
dirions de  quelque  difeur  de  bonne- 
aventuïe*  Son  enfkiit  avoit  été  la  pre- 
mière vîâime  de  fon  extravagante  cré- 
dulité. Frappée  des  funeftes  pronoftics 
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du  Devin  fur  ce  fruit  d'un  accouchenierît 
fout  récent ,  elle  donna  la  mort  à  fin-* 
nocente  créature,  &  fe  vanta  de  fort 
crime,  comme  d'une  a&ion  remplie  def 
piété  &  de  tendreflè.  Les  Juges  inftrui* 
firent  d'abord  fon  procès,  fuivant  toute 
ta  rigueur  des  loix  ;  mais  convaincus 
.  de  la  folie  de  cette  malheur  eufe  mère  , 
ils  fe  contentèrent  de  la  condamner  à 
être  en^mée  pour  toujours.  Un  Parle- 
ment compofé  <ie  Banians  fe  ferok  bien 
gardé  de  prononcer  uiî  tel  Arrêt.  Ceft 
fufage  parmi  eux,  qu'auflitot  qu'un  en- 
fant vient  au  monde ,  on  confulte  un 
Àftrologue  fur  fa  deftinée.  Lorfque  les 
aftres  ne  lui  font  pas  favorables,  on  re- 
garderait eoirfttte  des  impies  &  commet 
des  infenies  les.parens  qui  lui  conferve- 
t oient  une  vie  qu'il  doit  rendre  ou  mal-* 
feeureufe  ou  criminelle. 

Une  autre  folîfc  me  tint  des  difcour* 
qui  me  divertirent  beaucoup.  «  Mon- 
»  fieur ,  me  dit-elle ,  vous  voyez  en  moi 
*  uno  fille  que  le  Ciel  a  comblé  xi'hpn^ 
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»  neurs.  Saint  Paris,  ce  Thaumaturge, 
»  au  tombeau  duquel  s'opèrent  tant  de 
»  mirades,  a  bien  voulu  quitter  le  Ciel 
»  pour  me  venir  faire  un  enfant.  Je  fois 
»  aâuellement  enceinte  de  (es  oeuvres, 
»  &  je  dois  accoucher  d'un  fils  qui  anéan- 
»  tira  les  Jéfuites,  &  réformera  le  luxe 
*  de  la  Cour  de  Rome  ».  Cette  JUle  tfl* 
elle  enceinte  9  demandai-je  à'  Phoimne  qui 
me  condnifoit  r  «   Oui ,  Monfroir,  me 
«  dit-il  ,   elle    l'eft.  Véritablement  on 
»  ignore  de  qui ,  &  Ton  croit   que  la 
»  crainte  qu'elle  a  eue  qu'on  ne  connût 
»  fa  foiblefle,  eft  ce  qui  Ta  fait  devenir 
»  folle».  Les  prétentions  de  Ta  Concu- 
bine de  Saint  Paris  auroient  trouvé  plus 
de  croyance  parmi  les  Péruviens,  que 
parmi  nous  ;   c'eut  même  été  Tunique 
moyen  de  la  préferver  dir  fupplice  du 
feu ,  décerné  par  leurs  loix  contre  celles 
fles  filles  confacrées  au  Soleil ,  qui  man- 
quent à  la  chafteté;  car  ces  mêmes  loix 
changent  leur  rigueur    en   vénération 
pour  celles  qui  aflurent  que  c'eft  le  Sa: 
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Icil  qui  eft  l'auteur  de  kur^grofTefle;  & 
une  crédulité  abfurde  corrige  ainfi  une 
abfurde  févérité, 

Plufieurs  autres  exemples  vinrent  à 
l'appui  de  ceux-ci ,  pour  me  confirmée 
dans  mon  opinion»  N'eflxe  donc  que 
cette  raifon,  me  difois-je,  en  fortant 
de  l'Hôpital?  Cette  lumière  naturelle  % 
dont  les  Philofophes  font  tant  de  bruit  % 
n'a-t-elle  été  accordée  qu'à  certains 
Peuples  privilégiés  î  L'ame  des  autres 
n'eft  donc  ni  de  la  même  efpece,  ni  de 
la  même4 nature?  A-t-elle  été  donnée 
également  à  tous  les  hommes  ?  D'où 
vient  agiflent-ils  fi  diverfementî  Qui 
font  les  fagesî  Qui  font  les  fous*  Chacun 
fe  pique  de  cormoître  le  vrai  :  où  trou- 
ver des  Juges  impartiaux  qui  puiflènt 
décider  cette  difputeî 

A  parler  exa&ement ,  il  femble  qulï 
y  ait  une  égale  portion  d'extravagance 
dans  tous  les  pays,  qui  pour  être  diffé- 
rente ,  ne  laifle  pas  d'être  auffi  confîdéra* 
bler  De  toutes  les  généralités,  la  plu* 


i 


c  m  t 

vraie  &  la  plus  évidente  eft  que  les 
hommes  font  également  fous,  &  que  le 
nombre  des  fages  eft  exçeflîvement  petit 
dans  toutes  les  parties  du  monde»  Oo 
trouve  même  le  gejgme  d*Une  efpece  de 
folie  univërfelle  ,,  qui  eft  la  ftiême  dans 
toutes  les  Nations.  Je  la  compare  à  une 
fleur,  qui  dans  tm  climat  eft  plus  co- 
lorée que  dans  un  autre;  en  Orient  plus 
découpée  qu'en  Occident  >  mais  quoi* 
reconnoît  aiftmentrêtre  la  même, .pour 
jpeu  qubn  la  confédérée 
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¥  JLA  NCO  I  S. 

JU£  s  François  me  paroiflènt  non-feu- 
lement une  des  plws  brillantes  Nation^ 
qu il  y  ait  a&uellement  ;  mais  même 
cju'ii  y  ait  eu  dans  tous  les  Cèdes,  Ils 
reniflent  «n  eux  les  principales  qualités 
fu'ont  çu  les  Grecs  &  les  Romains 3  & 
ils  <?nt  produit,  dans  tous  les  genres^ 
plufieurs  de  ces  hommes  rares  qui  illus- 
trent éternellement  un  Peuple.  La  jfc- 
loufîe  que  Jes  autres  Nations  ont  con- 
tr'eux>&  qu'elles  ne  fauroient  cacher, 
ejl -une  preuve  eflentielie  de  leur  mérke. 
Qn  rï'eft  point  jaloux  de  ceux  qupa 
croit  au-deflbus  de  foi; 

Il  femble  qu'il  y  ait  un  Génie  favora- 
ble qui  préfide  à  la  çonfervation  &  àî& 
gloire  de  la  France.  J^es  François  onç , 
cela  de^ommun  avec  les  Rônjains,  que 
leurs  malheuc?  &  leurs  pertes  n'ont  fer  vi 
C onftamment  ^ua  préparer  la  vpie  à 
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tours  triomphes ,  &  qu'ils  n  ont  jamais 
été  aufli  grands  que  peu  de  temps  après 
qu'ils  fembloient  avoir  été  entièrement 
abaifles. 

Quoique  les  FrançoisTfo'aiment  rieir 
tant  que  le  luxe  &  les  commodités  de 
la  vie,  &  qulls  appréhendent  la  mort, 
autant  &  peut-être  pltis  que  d'autres» 
forfqu'ils  la  voient  s'approcher  lente- 
ment, &  entourée  de  tout  fon  appareil 
lugubre  9  ils  font  pourtant  braves  foi- 
dats,  &  on  peut  dire  qu'ils  ceflênt'd* 
craindre  te  trépas ,  forfqu'ir  s'offre  à  leurs 
yeux  fous  l'image  de  la  gfoire.  Un  Fran- 
çois ne  faura  pas  fè  tirer  un  coup  de 
piftolet  avec  autant  de  fang  froid  qu'un 
Anglois^mais  il  lui  donnera  l'exemple 
du  courage,  quand  ilfaudra  braver  une 
batterie  de  canon  ;  &  après  avoir  trenr 
blé  dans  fon  fit ,  à  fa  vue  de  fon  Méde- 
cin ,  il  courra  avec  foie  à  l'attaque  d'un 
baftion,  ou  d'un  chemin  couvert; 

S'il  y  avoit  quelque  reproche  à  faire 
aux  François  fur  l'article  de  la  braè 


(397  7  : 

roure,.  e  eft  qu'ils  la  font  fervir  quelque^ 
fois  à  tour  autre  ufage  qui  la  défenfe 
de  la  Patrie.  Incapabîes  de  baffeflè ,  fc 
deles  aux  maximes  deFhonneur,  ils  font 
quelquefois  trop  fufceptibles  fur  ce  qu'Us 
croient  en  pouvoir  bkflèr  lès  maximes; 
Malgré  Tes  rigouceufés  lobe  contre  les 
duels,  on  voir  tous  les  jours  arriver  des 
affaires  qufîeùr  paroiflènt  ne  devoir  être 
terminées  que  par  un  combat.  La  fource 
de  la  plupart  de  ces  querelles  éft  dari 
la  plaifanterie ,  que  les  François  nefouP 
frent  qu'à  regret,  quoiqu'ils  n  aiment 
rien  tant  qu'à  pfaifanter.  Leur  amour* 
propre  s'ôffenfe  aifément ,  &  ils  ne  fon* 
gent  pas  que  celui  des  autres  n*èft  'nf 
moins  vain,  nî  moins  ferrfibte;  ! 

Il  n  y  a  point  de  Nation  qui  puiflfe 
ïaifonriablement  contefter  aiux  Françoii 
cet  air  qui  prévient,  cet  enjouement 
qui  plak,  ces  manières  quî  charment; 
cet  accueil  gracieux,  ces  complaifafioes 
aimables  ,  ces  heureufes  faillies;  en  un 
jkot>  cette  brillante  vivacité,  qui fou^ 


ïç.  cara&ere  général  de  ce  Peuple. 

Dans  prefque  toutes  les  Nations,  les' 
mœurs  &  fes  inclinations  du  Peuple  foqt 
très-différenfcs  de  celles  de  la  Nobleflê, 
En  France ,  il  n'en  eff  pas  de  même  ;  &  à 
quelque  chofe  près,  les  fentimens  &  les 
ufagesdes  Bourgeois  reflemblent  a(Tez  à 
ceux  des  Nobles.  Ladifférence  qu'on  y  ap* 
perçoit  vient  beaucoup  plus  defimpoffi- 
bilité  où  font  les  Bourgeois  de  faire  une 
certaine  dépenfe  ,  que  de  foppofition 
de  leur  caradere  à  celui  des  Nobles. 

On  trouve  également  chez  les  uns  & 
les  autres  un  efprit  doux  ,  traitable  Se 
humaine  Leurs  manières  font  affables; 
pn  n'y  voit  rien  de  dur ,  d'aigre ,  ni  de 
groffierjrien  qui  fente  la  rufticité&ta 
férocité  des  Anglois.  Un  Ouvrier  oc- 
cupé au  travail,  quittera  fà  boutique 
pour  remettre  y  a  Etranger  dans  le  bon 
chemin  dont  il  fe  fefia  éjjare,  fâns^u'it 
imgep!0*ir<$$\fi  mpindrç  fefeire  ;  bien 
ifcff&eatfu*  çp  point  é up  Plébéien  $£qI~ 
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gent  pour  avoir  apprisfheure  qu  il  étoîn 
Ce  qui  relevé  encore  le  mérite  de  cette- 
politefle  répandue  en  France  dans  tott# 
Ifes  états,  c'eft  quelle  n*à  rietvdegênant^ 
rien  d'affe&é,  rien  de  ridicule*  Les  voi- 
fins  de  notre  Nation, /quelque  jaloux 
qu'ils  foient    de  h  grandeur  &  de  fa- 
puiflânce  x.  lui  rendent  pourtant  cette 
v  juftice ,  que  n\û  autre  ne  connoit  mieux, 
.  quelle  les  bienféances  de  la  vie  :  aûffi  le 
Royaume eft-il  rempli  d'Etrangers,  qui 
accourant  efr  foule  dans  un  pays  où  if 
eft  h  gracieux  de  voyager. 

Çeft  en  effet  chez^ux  qullfaut  ve- 
nir voir  les  François,  pour  les  trouver 
tels  que  nous  venons  de  les  dépeindre. 
Sortent-ils  de  ïeUr  pays,  il  ïetiïblequ^ 
toute  leur  politeflè  lés  abandonne  /& 
Ton  peut  dire  qu'un  François  eft  ordt 
nairement  auffi  peu  aimable  ailfeui's, 
quil  eft  gracieux  éiei  lui*  On  crohxiit 
que  ce  n'éft  plus  te  même  fioihme. *I£ 
tnéprife  tout  ce  quil  voit  ;  il  veut  prirtfer 
dans  toutes  4es  occâfirtis;  l/àxnbttièi^ 


d'élever  les  mceurs  &  les  coutumes  de 
ion  pays  au-deflus  des  autres  ,  &  par 

*  conféquent  de  fe  louer  lui-même  indirec- 
tement ,  en  louant  fa  Patrie,  le  fait 
manquer  à  chaque  inftant  aux  règles  les 
plus  fimples  de  l'honnêteté.  Les  élogps 
même  qu  il  donne  à  ceux  qui  l'accueil- 
lent, leur  deviennent  infultans.  Cequd 
trouve  de  bon  en  eux  ,  il  ne  le  loue 
que  comme  une  imitation  cfes  bonnes 
qualités  françoifes*  L'Etranger  dit-il 
quelque  chofe  d'ingénieux  >  iî  parle 
comme  un  François;  a-t-il  ces  manières 
engageantes  ,  il  £  celles  d'un  François  ; 
eft-il  d'une  figure  brillante  &  aimable, 
ila  Tair  d'un  François.  Se.  peut-il  rien  de 

c  fi  infuppoirtable  qu'une  pareille  mank? 
La  hauteur  méprifante  des  Anglois neffi 
peut-être  pas  plus  choquante.  Us  vous 
difent  tout  naturellement  qu'il  n'y  a 

.  qu'eux  qui  foient  eflimables.  Les  Fran- 
çois nie  s'expliquent  pas  fi.  cruement» 
mais  ils  font  entendre  qu'on  n'a  quel- 
que  mérite  qu'autant  qu'on  leur  ref- 
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fembïe.  Lequel  vaut  le   mieux  't 

Quelque  prévenus  que  les  François 
foient  en  leur  faveur,  quelque  bonne 
opinion  qu'ils  aient  de  tout  ce  qu'ils 
font*&  de  tout. ce  qu'il  y  a  chea  eux, 
ils  n'ont  cependant  aucune  averfiorr 
marquée  pour  les  manières,  &  fur-tout 
pour  les  modes  étrangères;  ils  les  adop- 
tent aifément.  Il  eft  vrai  qu'ils  y  ajou- 
tent ou  qu'ils  y  diminuent  quelque  chofé  , 
afin  qu'ils  puiffent  dire  que  le  bon  goût 
françois  s'y  trouve;  car  fi  les  François 
ont  aflez  de  bon  fens  pour  profiter  des 
découvertes  des  Etrangers,  ils  ont  trop 
de  vanité  pour  ne  pas  vouloir  fe  les  ap«« 
proprier ,  &  pafler  pour  en  être  les 
auteurs,  ou  du  moins  pour  lès  avoir  për* 
fe&ionnées. 

Cette  vanké  contribue  à  rendre  les 
François  malins  •&  railleurs.  Ht  n'ont 
pas  le  courage  de  renoncer  au  petit 
honneur  qui  peut  leur  revenir  d'il»  bon 
mot.  Un  ami  facrifie  fouvent  fon  ami  au 
(laide  d'amufer  un  cercle  par  quelque 
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faillie  heureufe.  Aufltï  les  François  ne[ 
connoitfênt-ils  gueres  l'amitié  ,  &  tou- 
tes leurs  unions  font  des  liaifons  d'inté- 
rêt ou  de  plaifir.  Leur  inconrfance  natu- 
relle ne  permet  pas  qu'ils  S  attachent 
fortement  à  un  objet  ;  &  fou  vent  celui 
qui  leur  a  plu  la  veille  >  &  pour  lequel 
ils  paroiflent  paflîonnes,  leur  déplakle 
lendemain. 

Tant  de  légèreté  prend  la  foufcé 
dans  leur  vanité' &  dans  leur  ambition, 
encore  plus  que  dans  leur  tempéra- 
ment. Ifa:  s  unifient  d'abord  avec  tes  per* 
fortes,  ou  pour  en être  loués  »,  ofepou* 
en  être  fervis  dans  leurs  projeta  Cel 
mêmes  perfonnes  ont  de  leur  côte  ks 
mêmes  idées.  Il  eft  impoflibfe  que  deux 
hommes  qui  veulent  être  loués  &  mis  au* 
deflus  des  autres  3  puiflenf*  long-temps 
être  agtis.  Ils  fe  rencontrant  à  chaque 
inftant  en  oppofttion  lun  1  autre ,  & 
ib  fe  féparent  par  les  mêmes  raifons 
qu'ils  s'étoient  unis. 

la  vivacité  des  François  mériteroit  des 
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Woges,  Ti elle n'étoitfouvent outrée  &  dé- 
placée >  &  fi  elle  ne  dégénérait  en  une  ac- 
tivité pétulante  qui  veut  tout  faire ,  tout 
dire ,  tout  embraflèr ,  tout  emporter* 
Un  Chinois  difbit ,  au  fortir  d'une  con- 
verfetion  qu'il  avoit  eue  avec  un  Mar^ 
chand  François:  qtiil  itou  ïmpoffibU 
qu'un  Chinois  pût  écouter  en  un  mois  tout 
ce  qùun  François  pourrait  lui  dire  dans 
une  heure.  Entrez  en  effet  dans  une 
aflfembîée  de  François ,  vous  ehtendrek 
un  bourdonnement  continuel  de  diffé- 
rentes voir;  vous  vous  croirez  au  mi- 
lieu d'un  eflairti  d'abeflîes,  à  quife  G$ 
auroit  accordé  îa  figure  humaine.  C^ 
fur-tout  aux  Jeunfcs  gens  qu-bn  petit 
reprocher  ce  babil  exceffif.  Ils  ne  fe 
contentent  pas  de  parffer  les  uns  après 
les  autres  -7  ils  craignent  que  le  temps  nfe 
leur  manque  j  ils  crietot.  ordinairement 
tous  enfemble  9  plutôt  quHls  ne  s'éfcpfir 
quent  &  ne  fe  communiquent  leurs  idées* 
Quelquefois  il  arrive  que  lorfque  deux 
ou  trois  parlent,  deux  ou  trois  autre* 
chantent  >  &deux  ou  trois  autres  fîflffent* 
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rÀ  parler  en  général  ,  on  peut  dîic 
qu'aucune  Nation  n'a  cultivé  les  Sciences 
&  les  Arts  avec  plus  de  fuccès  que  la 
Nation  Françoife,  Le  point  de  perfec- 
tion où  elle  les  à  portés,  fur- tout  du- 
rant le  Cède  de  Louis  XIV ,  ne  lui  laiflè 
rien  à  envier  aux  Grecs  &  aux  Romains* 
Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de 
prouver  que  les  grands  Hommes  eh 
tout  genre  qui  ont  vécu  en  France  dans 
ce  court  efpace,  égalent  en  nombre  & 
.en  mérite  tous  ceux  qu  ont  produit  la 
Grèce  &  l'Italie  pendant  la  durée  des 
fiecles  où  les  Sciences  ont  fleuri  chez 
elles.  Il  eft  bien  certain  du  moins  que 
Rome  &  Athènes  n'eurent  jamais  rien 
de  femblable  à  cette  foule  d'établiflèmeitf 
que  Louis  XIV  a  faits  à  Paris  en  faveur 
des  Arts  &  des  Sciences  y  &  qui  femblent 
avoir  fixé  à  perpétuité  le  féjour  des 
Mufes  dans  ce  Royaume. 

Tandis  que  les  Académies  de  Pein- 
ture ,  de  Sculpture  &  d'Architedure 
dureront ,  il  fe  formera  des  Peintres, 
des  Sculpteurs  >  des  Graveurs  &  des 
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Architectes1.  Sous  le  règne  d'un  Roi  qui 
rfaimeroit  point  les  Arts,  ils  fefoutien* 
droient  encore ,  parce  que  les  deux  mo- 
tifs qui  les  encouragent  fubfifteroient* 
Ces  deux  motifs  font  l'ambition  &  là  . 
defir  du  gain.  L'ambition  eft  flattée  par 
refpérance  d'être  Académicien  ;  &  lors- 
qu'on eft  Académicien ,  par  celle  d'être 
Adjoint ,  Profefleur ,  Reéteur,  &c.  Le 
defir  du  gain  a  pour  objet  les  revenus 
attachés  à  certains  pqftes.  D'ailleurs, 
Paris  ne  peut  jamais  laiflèr  dans  l'indi- 
gence ceux  qui  excellent  dans  les  Arts, 
Quoiqu'un  Roi  n'aimât  point  les  ftatues 
&  les  tableaux ,  il  y  auroit  cependant 
à  Paris  trois  cent  mille  perfonnes  qui 
vcmdroient  avoir  leurs  portraits,  &  cent 
mille  qui  voudroient  orner  leurs  maifons. 
Pour  faire  fleurir  éternellement  les  Arts; 
dans'une  Ville  où  il  y  a  un  million  d'à-  % 
mes  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  porter  juC- 
qu'à  un  certain  point.  Quand  ils  ont 
Jette  jde  profondes  racines ,  rien  ne  peut 
les  arracher ,  &  il  faut  la  révolution  to- 
tale d'un  Empire  pour  les  détruire. 
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La  gloire  que  les  François  fe  (ont  ac* 
iquife  par  leurs  talens  n  eft  pas  abfolu- 
ment  uns  tache.  On  les  accule  générale* 
nient  en  Angleterre  de  penfer  fuperfc 
çieUeroent,  3c  cf avoir  plus  cfefpritque 
de  fcience.  Ce  reproche  a  quelque  chofe 
de  réel  II  eft  certain  que  parmi  le  grand 
Hpmhre  d'Auteurs ,  dont  la  France  abon- 
de plus  que  tout  autre  pays,  la  plu- 
part n'écrivent  que  des  bagatelles ,  des 
Contes,  des  Romans,  des  Poëfies galan- 
tes ,  &  qu'on  donne  trop  libéralement 
à  Paris  le  nom  de  Savant  à  un  homme 
qui  ne  fait  que  des  Comédies.  H  y  a 
cependant  des  génies  delà  première  vo- 
lée ,  qui  ne  doivent  nullement  être  con- 
fondus dans  cette  clafle. 

On  peut  divifer  les  Savans  de  Parts 
comme  les  Grecs  divifoient  leurs  Divi- 
nités, en  Dieux  &  en  demi-Dieux.  Le? 
d^mi-Savans  fourmillent  en  France ,  te 
y  ^v  jliflent  quelquefois  les  Lettres,  qu'ils 
t'imaginent  honorer.  Tout  le  mopde  y 
jyeut  avoir  dç  fefprit;  c  eft  le  foible  de 
la  N^on.  On  aime  mieux  pafler  poux 
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frippon  que  pour  bête.  Tel  homme  ne  fe 
foucie  pas  d'être  regardé  comme  une 
perfonne  dont  les  mœurs  font  fcanda- 
ïeufes,  qui  feroit  au  défefpoir  qu'on  ne 
le  crût  pas  en  état  de  deviner  les  Enig- 
mes du  Mercure-Galant ,  &  compofer 
un  Madrigal. 

Les  femmes  veulent  aufli  décider  fou- 
verainèment  des  ouvrages  cfefprit.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  c'eft  que  fouvent 
leurs  décifions  valent  mieux  que  celles 
des  hommes.  Elles  ont  une  certaine 
délicateflè  naturelle,  qui  ,  n'étant  pa$ 
gâtée  par  des  études  mal  digérées,  rend 
leur  goût  beaucoup  pros  fin  &  plus  af  - 
fùré  que  celui  des  demi-Savans. 

Cette  prétention  générale  à  fefprit,' 
ne  laifle  pas  que  de  produire  fouvent  un 
bon  effet.  Bien  des  gens  commencent  à  ' 
étudier  par  amour-propre ,  qui  conti- 
nuent enfuite  par  goût ,  &  qui  réuffif- 
fent.  Ils  reffemblent  à  ceux  qui  entrent 
au  Séminaire,  jdans  Tunique  but  d'avoir 
des  Bénéfices ,  &  qui ,  par  le  bon  exem- 
ple qu'ils  voient  dans  cette  maifpn,  de* 
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Tiennent  véritablement  dévots.  Dans  b 
foule  de  ceux  qui  écrivent  >  il  y  en  a 
(ans  doute  beaucoup  que  le  Public  en 
auroit  bien  difpenfés.  Les  mauvais ,  les 
giédiocres  &  les  bons  ont  eu  le  même 
4>bjet  en  vue  ;  l'émulation  les  a  tous 
conduits ,  mais  le  génie  les  a  diverfement 
fécondés.  Semblables  à  ces  Grecs  qui 
difputoient  le  prix  de  la  tourfe  dans  les 
Jeux  Olympiques,  les  uns  ont  refté  au 
milieu  de  la  carrière ,  lçs  autres  n'ont 
pu  achever  de  la  fournir  ;  enfin ,  quel- 
ques-uns ont  atteint  au  but.  De  même 
qu'il  auroit  été  ridicule  de  condamner 
les  Jeux  Olympques,  parce  que  le  prix 
étoit  réfervé  à  peu  de  gens,  de  même  il 
feroit  infenfé  de  blâmer  le  nombre  de 
François  qui  «'appliquent  aux  Sciences, 
parce  qu'ils  ne  réuffiflènt  pas  tous  égale- 
ment. On  doit  leur  favoir  gré  jdes  ten- 
tatives qu'ils  font,  &  fonger  qu'il  eft 
plus  aifé  de  rencontrer  un  beau  joi^r 
fujrcent  que  fur  vingt-cinq. 

CE  NE  FOIS. 
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G  E  N  E  V  O  I  S. 

JL  E  u  r  Ville  étoit  autrefois  aflez  mal- 
bâtie;  mais  elle  s'embellit  tous  les  jours 
par  uii  grand  nombre  de  maifons  ,  dont 
Farchiteâure  eftd  un  très-bon  goût.  Les* 
fortifications  de  Genève  font  bonnes  &> 
régulières  ;  on  y  travaille  perpétuelle*^ 
ment ,  &  les  Bourgeois  contribuent  vo* 
lontiers  aux  frais  néceflaires  pour  les: 
perfectionner. 

Les  Genevois  atiroient  pu  fe  paflèr  de 
ces  fortifications  qui  leur  coûtent  infi- ; 
nirnent.  L'allianée  qu'ils  ont  avec  la! 
France  &  les  Gafttons  Protèftans  ,  JesJ 
garahtiffoit  des  infuites  &  des  inva-r 
fions  des  Savoyards.,  -devenus  leurs  en- f 
riemis,  depuis  qu'ils  ont  ceffé  d'être  leuia^ 
riiaîtres.  Les- François  ne  doivent  point ''i 
fouffrir  que  le  Duc  de  Savoie  s  aga-an-  > 
dîfle  aù-deçà  des  Alpes,  &  les  Cantons  " 
Proteftans  ne  doivent  point  laiflèr  dé-  > 

Tom&  U  S 
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ttuîre  ouiubjuguer  une  Ville,  qui  peut 
être  regardée  comme  la  Métropole  de 
la  Religion  Réformée. 

La  Politique  &Ia  ReUgiop  confpirant 
.toutes  deuyàla  défenfe  des  Genevois,  ' 
leurs  belles  fortifications  pourraient  au 
.contraire  contribuer  à  leur  perte.  La 
France  n'eut  jamais  été  tentée  de  man- 
quer, à  l'alliance  de  Genève ,  fieUeeut 
itorfjours  reftée  dans  fon  premier  éta^. 
^Quifait  fi  dans  la  fuite  elle  genfera  tou- 
jours de  mêmei  Ceft  rifquer  beaucoup 
tque  d'expofer  une  belle  fesune  aux  rer 
,gards  cf  un  homme ,  dont  le  coeur  s'en- 
■flaminç  aàfément  r  &  qui  peut  trouver 
le  fecretr  d'être  heureux.  Peust-etre  les 
Genevois  fe  repentiroftt-iis  un  jpur  d'a- 
voir parc  leur  Ville  comme  uûô  nou- 
velle mariée.  Quelque  Roi  de  Fraece 
.ponnfoitî  bien  s'en  rend^aflpowîsur,  & 
l'époufer  contre^  les  rsglss.:  Qu^nd  la 
chofe  féroit  feite  une  fois ,  il  ne- fêtait 
pas  aifé  de  Jafre  caflfeft  le  mariage*  Les 
.p^rtevOjis  fe  r^flureuo  fax  ce  que  leur 
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Ville ,  dans  Vétat  le  plus  parfait,  ne  *é- 
«ompenferoit  pas  la  France  de  la  perte 
de  l'alliance  avec  les  Cantons  Proteftans, 
&  des  frais  queUe  feroit  obligée  de  faire 
pour  s'en  rendtelà  mâ&relFe. 

La  Librairie  eft  une  des  principale* 
branches  du  négoce  de  cette  Ville  toute* 
commerçante,  Ge  qu'il  y  a  de  particu- 
lier, ceft  qu'on   imprime  dans  cette1 
Ville  peu  de  livres,  qui  traitent  des  ma«* 
tieres  duP*oteftâmifme;  on  aurait  peina 
à  les  débiter ,  à'càufe  des'  Libraires  dd 
Hollande  &  d' Angleterre  qïii  font  à  xhêmer 
d'en  fournir  plus  commodément  tous  le* 
Réformés,  &Xiir-tout  les  Réfugiés  de  Frat* 
<&*  Q*  imprime  donc  à  Genève  tous  lej 
PoaeuxsEl^agnols&  Italiens,  Sanchez  y 
Efcobar  i  Màiîria,  Cafetano,  Bellarmin  v 
&ç*  e&t  obligation  aux  Proteftans  de  H 
conferyatioïi  di  leurs  ouvrages.  Les  Ge* 
nçvois  les  donnent  même  tels  qu'ils  font* 
lVIalgré  la  différence  de  Religion?,  Ha  ne 
changent  jamais  un  feul  mot  dans  lejft 
livras  qpi  leur  font  le  plus  contraires,    i 

S2 
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*Les  Genevois  en  général  font  gros  £ 
gras;  ils  paffent  pour  être  de  mauvaife 
humeur,  &  |>eu  hofpitaliers ;  mais  on 
leur  fait  tort  de  leur  donner  ce  «cara&ere. 
Ils  font  polis  &  affables  beaucoup  plus 
que  tous  leurs  jvoifins.  Ils  ont  beaucoup 
de  frugalité  &  de  continence,  &  tâchen* 
de  paroître  xi-une  gravité  finguliere* 
Cette  paflion  les  fait  tomber  ibuveat- 
dans  un  excès  ridicule. 

Un  defeut  commun  à  tous  les  Hafoi- 
feitans  de  '«Genève*  cefti une  haine  un 
peu  trop  violente  coptré  la  Religion 
Catholique.  Ilsfe  noumffènt  avec  plai- 
fir  dans  les  idées  qui  peuvent  lui  être 
las  plus  contraires.  Leurs  coarerfations1 
deviennent  des  efpôces  denthoufïafmes, 
^ès  qu'on  leur  en  parle.  Qu  ils  rejettent 
la  croyance  de  i'Eglife  comme  défec- 
tueufe,  je  ne  fais  point  ici  l'office  de  Con-' 
troverfifte .pour  les  réfuter;  mais  un  Phi- 
k^ophe  peut  leur. représenter,  que  fi  on 
4oit  combattre.ee  qu'on  regarde  comme1 
£ine  erreur ,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
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haïr  ceux  qtli  ont  le  malheur  d'en  être 
infeâés. 

Il  faut  avouer  que  fur  ce  point  les' 
Italiens  leur  rendent  bien  le  change.  Le 
rtom  feul  de  Genève  eft  poui?  euîx  un 
•épouVantail.  Lorfqu  un  jeune  homme  en 
'Italie  veut  obtenir  quelquechofe.de  fa 
famille,  il  la  menace  de  fe  retirer  à  Ge- 
nève: mtrianiero  inGeneva.  Un  peré  de 
famille  qui  entend  prononcer  ces  paroles 
à  fon  fils ,  n'en  eft  pas  moins  frappé ,  que 
s'il  lui  diïoityje  m'en  irai  à  tous  Us  Dia- 

blùS.' 
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>l.         '     ^"ti^^'*i,  i 

GÉNIE. 

■m 

ALfemble  qu'à  mefure  que  les  Arts  & 
les  Sciences  font  plus  anciennement  éta- 
blis dans  un  pays,  on  devroit  y  voil 
augmenter  le  nombre  des  grands  Ecri- 
vains &  des  exceHens  Artifte*.  Le  gqk 
des  belles  chofes  répandu  dans  une  Na- 
tion, les  diftinâions  qu'elle  ne  manque 
pas  d'aiïurerà  ceux  qui  Içs  produifent, 
^émulation,  qui  eft  le  fruit  de  ces  dif- 
tinâions ,  &  fur-tout  les  bons  modèles 
qui  reftent  des  grands  Maîtres ,  tout  cela 
devroit  être  autant  de  garants  de  fac- 
croiflement  &  (te  la  pejrfe&ion  des  Scien- 
ces &  des  Arts.  Il^rrive  néanmoins  que 
pour  l'ordinaire  il  en  va  tout  autrement 
Raphaël,  Michel- Ange  ,  le  Titien, les 
deux  Carrachès,  Jules^Romain ,  le  Tin- 
'toretj  Paul  de  Vérone,  le  Dominiquin* 
le  Correge  ,  brillèrent  à-peu -près  dans 
le  mêmp  jsmps  en  Italie*  Depuis  ie.ut 


ifâort,  à  peine  a-t-elle  compté  danscha^- 
que  fîecle  un  ou  deux  hommes  dignes' 
d'être  comparés  à  ces  premiers,  La- 
France  n'a  pas  été  plus  heureufe.  Mat- 
gré  tout  ce  que  put  faire  Louis  XIV 
pour  fixer  les  Arts  &  les  Sciences  au 
Jïaut  degré  où  ilsétoient  parvenus  fous 
fon  règne,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fak 
depuis  pour  les  "y  foutenir,  on  rie  peut 
fc  diffimuler  qu'ils  commencent  à  dé" 
eheoir  parmi  nous.  Ceux  qui  paflènt 
ptour  exceller  font  plus  rares,  &•  moins 
parfaits  que  leurs  Maîtres. 

Qiièfie  peut  être  là  ràifon  qui  pro- 
duit la  décadence  au  milieu  de  tout  ce 
quidev*oit  faciliter  les  progrès?  Ceft 
qu'il  riy  a  que  le  génie  qui  foit  capable 
d  atteindre  à  la  perfe&ion  ;  c  eft  que  Fef» 
prit,  l'application  ,  l'étude  des  grands 
modèles ,  l'efpérartce  même  des  honneurs 
ne  peuvent  élever  quelqu'un  jufqu'au 
degré  où  le  génie  feul  a  droit  de  con- 
duire ceux  qu'il  anime.  C'eft  que  ce  g&- 
nie  eft  un  pur  don  de  la  nature,  auquel1 
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-rien  ne  peut  fuppléer  ;  c'eft  que  fi  le 
Ciel  n'a  pas  verfé  en  nous  cette  flamme 
divine ,  dont  il  eft  Tunique  difpenfateur, 
-tii  l'exemple  des  grands  Maîtres ,  ni  au- 
cune émulation,  qi  aucun  encourage- 
ment ne  nous  fera .  enfanter  les  chef- 
d  œuvres  qui  font  fortis  de  leurs  mains  ; 
ceft  qu'enfin  la  nature,  qui,  nous. ne 
faurions  trop  le  répéter ,  donne  feule  le 
génie,  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  pro^ 
diges ,  &  qu'il  en  eft  des  grands  Hommes 
comme  de  ces  feux  aëriens  qui  ne.pa- 
roiflcnt  que  dans  certaines  faifons,  ou 
comme  de  ces  météores  encore  plus  ex- 
traordinaires ,  qu'on  ne  voit  que  rare* 
ment  dans  une  longue  fuite  de  fiecles* 

Note  du  Rédafteur.  Cet  article  eft  à-peu-près 
contradictoire  à  celui  qui  a  pour  titre  ;  Encourage 
mens  néceffaircs  au  progrès  des  Sciences.  'Le 
Le&eur  les  conciliera  ,  s'il  peut ,  ou  il  conclura 
de  l'un  &  de  l'autre ,  qu'on  né  voit  pas  toujours 
les  mêmes  chofes  fous  lé  même  point  de  vue ,  & 
que  la  vérité  eft  une  chofe  bien  difficile  à  trouvée». 
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GOUVERNE  MENS. 

*\jF  N  difpufe  depuis  long- temps  fur  té 
plus  bu  lé  moins  d'avantages  du  Gou- 
vernement Monarchique  &  du  Gouver^' 
nement  Républicain.  Les  partifans  de  la 
liberté  foutiennent  qu'il  eft  dangereux 
d'être  uniquement  founïis  au  capride 
d'un  feul  homme,  Se  qu'il  eft  dtrrd'êtte  : 
dévoué  aux  volontés  d'une  feule  per- 
fônne ,  qui  ne  peut  être  remife  dans  le  bon 
/  chemin ,  lorfqu'elle  veut  s'en  égarer.  La 
puiflance  abfolùe  leur  paroît  quelque 
chofe  de  contraire  au  droit  des  gens 
&c  à  la  nature.  Ils  fouflfrént  à  re- 
gret que  les  humaine  n'aient  d'autre 
part  dans  leur  Gouvernement  &  dans 
leur  conduite  ,  que  celle  qu'on  veut 
bien  leur  y  laifler   prendre^- Ceux  au 

'contraire  qui  font  pour  lé  pouvoir  Mo- 
narchique ,  fe  récrient  fur  les  inconvé- 

*  fliéns  quinaiflent  du  partage  dé  l'autorité 
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entre  cent  Particuliers  différais.  Ceft, 
félon  eux,  avoir  cent  Rois  au  lieu  (fun; 
c'eft  être  le  Sujet  d'un  nombre  infini  de 
Souverains ,  que  de  vivre  fous  les  Loix 
Républicaines.  S'il  faut  obéir ,  autant 
vaut-il  que  ce  (bit  à  un  maître  qu'à 
plufîeurs.  Qu'importe  qui  jeferve,  dès 
que  je  dois  toujours  être  réduit  à  cette 
condition?  D'ailleurs  ,  Jorfqu'un  Roi 
eft  bon ,  il  rend  tout  fon  Etat  heureux- 
Il  ne  faut  que  fa  feule  vertu  pour  faire 
le  bonheur  de  tous  fes  Sujets;  mais 
dans  un  Etat  libre,  la  vertu  d'un  Séna- 
teur eft  balancée  par  le  vice  de  l'autre,, 
&  le  défintéreflement  d'un  homme  en 
charge,  par  l'avidité  d'un  de  fes  Col- 
lègues. Ainfi,  il  y  a  toujours  unxonflit 
entre  les  premiers  de  la  République  ^ 
iqui  porte  préjudice  aux  ftmples  Particu- 
lier     9 

Lorfqu'on  examine  ,  prévention  àr 
part  pour  le  pays  où  on  eft  né,  les  dif- 
férentes formes  de  Gouvernement ,  on 
ne  fait  à  laquelle,  donner  la  préférence» 
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Ily  a  dans  tous  les  pays  le  moins  bon 
&  le  moins  mauvais,  &  Ton  ne  fait  pas 
trop  pour  quel  parti  fe  déterminer.  L'E- 
tat  Monarchique  9  conduit  fagement, 
eft  un  Etat  heureux  &  fortuné.  Le  Gou? 
vernement  Républicain ,  lorfqu'il  eft 
prudemment  partagé  entre  le  peuple  & 
lès  Magiftrats,  produit  la  félicité  publi- 
que. Mais  auflî  ces  Gouvernemens  font 
fujets  à  de  terribles  retours.  Un  Néron 
fait  plus  de  mal  lui  feul  que  dix  Titus 
ne  faurôient  faire  de  bien.  Les  brouille- 
ries  de  quelques  Particuliers  coûtèrent  à 
Rome  plus  de  fang  qu'elle  n'en  auroit 
verfé  dans  cent  ans  de  guerre  contre  les 
ennemis  de  là  République; 

Il  eft  moralement  impoffiblè  de  trou- 
ver une  forme  de  Gouvernement  qui 
n'ait  fon  bien  &  fon  mal.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  la  moins  mauvaife.  Oh 
voudroit  en  vain  décider  entre  l'Etat 
Monarchique  &  lé  Républicain.  Leur 
valeur  &  leur  mérite  né  confiftant  que 
dans  certaines  circonftances  ;  d'abord 
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qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas  ,  on  eft  ea 
droit  de  donner  la  préférence  à  l'un  ou 
à   l'autre,  fuivant  les  diverfes  occur- 
rences. 


=é*£3*Sb«é= 


G  U  E  B  R  ES. 

C^'est  le  nom  qu'on  donne  auxreftes 
infortunés  des  anciens  Habitans  de  la  Per- 
fe.  Quelques  Savans  ont  prétendu  que  là 
religion  de  ces  anciens  Parfis  étoit  celle  des- 
(âges  Philofophes  ;  qu'ils  croy oient  l'exif- 
tence  d'un  Etre  Suprême  ,  fouverain 
Maître  &  moteur  abfolu  de  l'Univers;, 
que  le  culte  qu'As  lia  rendoient  étoit 
exempt  de  ces  fuperftitions  ridicules  que 
les  trois  quarts  des  Orientaux  confervent 
aujourd'hui,  &  que  les  Grecs  pratiquè- 
rent avec  tant  de  ferveur  ;  que  s'ils  mêlè- 
rent à  cette  croyance  le  fabéifme ,  c  eft- 
à-dire,  une  vénération  profonde  pour 
les  corps  céleftes  &  les  élémens ,  cette 
vénération  n'alla  point  jufqu a  un  culte- 


religieux.  D'autres  SaVans,  mieux  fon- 
dés ce  fémble ,  n'ont  vu  dans  les  Perfés 
que  de  véritables  Idolâtres  quiadoroient 
le  foleil ,  &  qui  ne  reconnoiflbient  d'autre 
Etre  fuprême  que  le  feu  en  général;  Pour 
'démêler  parfaitement  la  vérité,  it  fau- 
droit  avoir  les  écrits  originaux  •  de  Zo^- 
roaftre,  le  Fondateur  de  cette  Religion* 
Mais  quoi  qu'en  aient  penfé  certains  Au- 
teurs ,  la  fuppofîtion"  des  Ouvrages 
qu'on  attribue  à  ce  LégHlàteur  eft'mani- 
féfte.  Les  plus  habiles  Critiques  en  con- 
viennent, St  ïésGuebres  eux-mêmes', 
qui  devroienrêtre  lés  poflèfleurs  de  ce 
dépôt ,  s'il  exiftoit  ,■  donnent  à*  leurs  li- 
vres une  origine  plus  moderne,  &  pro* 
teftent  n'avoir  aucune  connoiflànce  *de 
ces  écrits  anciens  &  rares  qu'on  fuppofe 
entre  leurs  mains. 

On  ne  connoît  gueres  mieux  la  per^ 
Tonne  de  Zoroaftre  que  fes  Ouvrage*. 
On  n'eft  d'accord  ni  fur  fa  Patrie^  ni  fur 
le  temps  où  il  a  vécu ,  ni  fur  le  rôle  qu'il 
a  joue  dans  le  monde.  Les  uns  veulent 


qu'à  n'ait  été  qu  un  fimple  Réformateur; 
lès  autres  au  contraire  rérigcnt'en  Lé- 
giflateur;  plu  fleurs  en  font  un  Sorcier; 
il  y  en  a  qui  foutiènnent  que  cétoit  un 
.Prince  Souverain  ,.  tour-à-tour  Terfan,. 
Chinois,  Jui£  Un- Rabin  nous  le  donne 
pour  un  Difciple  du  Prophète  Efdras, 
.&  Prideaux  pour  un  Valet  de  pied  de 
Daniel  Je  ne  parle  pas  du  Savant  Huet, 
.qui  a  entrepris  de  prouver  que^Moïfe 
,&Zoroaftre  nétoicnt  qu'une  même  per- 
fonne.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avouer 
.qu'on  ne  peut  rien  dire  de  Zoroaftre 
avec  quelque  certitude,  que  ces;  trois 
.mots,  Zoroajlrc  <z  vrai.  Et  fe  peut- il  rien 
Àe  plus  furprenant  que  la  hardiefle  de 
^quelques  Savans -modernes ,  qui  ont  par- 
lé de  ce  Légiflateur  avec  autant  de  fû- 
jrete  que  s'tkavoient  vécu  de  fon  temps  >> 
&  fans  témoigner  le  moindre  doute  fur 
u:e  qu'ils  avançoient  ?  Voilà  une  preuve 
bien  évidente  que  les  Savans  les  plus  ref- 
peâablejs   n'attendent  pas  quelquefois 
pour  fe  déterminer  que  la  vérité  paroiffe 
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Ëns  miage.  Ils  choififTent ,  aîhfî  que  les 
autres  hommes,  ce  quifes  flatte  le  plus  5 
ou  ce  qu'ils  croient  te  plus  probable.  Ils 
parlent  &  agiflent  enfuke  comme  s'ils 
étoient  parfaitement  convaincus  de  ce 
*  qu'ils  'difent.  Faut-il  s'étonner  que  les 
erreurs  fe  multiplient ,  lorfqu  elles  nous 
viennent  des  mains  dont  nous  attend 
dions  la  vérité  h 

La  Religion  des  Gùebres  modernes 
ne  peut  gueres  nous  éclairer  fur  celle 
que  Zoroaftre  ptefcrivit  à  leurs  ancêtres*. 
La  crainte  des  Mahométans  leur  a.  fait 
altérer  leurs  principes  dans  bien  des 
chofés,  pour  fe  purger  du  crime  d'ido- 
lâtrie que  ceux-ci  leur  reprochoient,  & 
la  longue  fréquentation  qluls  ont  eue 
avec  les  Chrétiens  Orientaux  a  occafion- 
né  un  mélange  de  dogmes,  de  traditions  > 
de  rites ,  fenfiblè  à  quiconque  veut  fe 
donner  ta  peine  de  rapprocher  les  deux 
Religions. 

Ce  qui  leur  refte  de  plus  partfcuîie[r; 
ceft  le  culte  qu'ils  rendent  au  feu,  fok 


ckafiS  fintérieur  de  leurs  maifons,  foit  en 
public ,  dans  les  Temples ,  &  par  l'entre- 
aife  de  leurs  Prêtres.  Un  des  princi- 
paux emplois ,  c'eft  de  veiller  fans  ceffe 
à  la  confervation  du  feu  qui  Brûle  dans 
les  Temples  >  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Pyrits.  Ils  n'ofent  approcher  de  1  au- 
tel où  il  brûle ,  qu'avec  la  bouche  cou- 
verte d'ua  linge ,  de  peur  qu'fl  ne  foit 
profané  par  leur  fouffle*  Ceft  par  le 
même  principe  que  les  (buffle ts  leur  font 
interdits,  &  qu'ils  Ae^peuvent  toucher 
leur  feu  facré  avec  une  épée  ou  avec  un 
couteau.  Ces  inftrumens  meurtriers ,  & 
deftinés  ordinairement  à  la  deftrudion 
des  créatures ,  fouilleroient  la  pureté  de 
cet  élément.  Au  refte ,  ce  feu  eft  entre- 
tçqu^avec  des  baguettes  du  bois  d'un  ar- 
bre que  les  Perfans  appellent  hatom  : 
'c'eft  le  feul  quipuifle  fervirà  cet  ufage* 
S'il  vient  malheureusement  à  s'éteindre, 
on  ne  peut  le  rallumer  qu'avec  de  cer- 
taines précautions,  &  il  faut  que  ce  foït 
de  la  manière  la  plus  pure  qu'il  eft  ppf*- 


fible.  Le  moyen  regardé  comme  le  plu* 
noble ,  eft  de  réunir  les  rayons  dit  foleil 
dans  ua  foyer  ardent.  On  emploie  auflî 
le  feu  du  Ciel ,  lorsqu'il  s'eft  attaché  à 
quelque  matière  combuftible ,  lies  feux 
folets  qui  voltigent  dans  Tes  campagnes, 
ou  l'acier  avec  la  pierre  à  feu ,  &c.  Quant 
au  feu  que  lès  Particuliers  confervent 
chez  eux,  &  qu  on  peut  comparer  aux 
Dieux  Pénates  des  Grecs  &  des  Romains, 
on  eft  moins  fcruptileux  fur  Ion  entre- 
tien. S'il  vient  à  s'éteindre,  on  en  va  que- 
erir  chez  fon  vbifin. 

Autrefois  la  profanation  du  feuétoit 
punie  dé  mort  chez  les  Perfes.  Cette  loi 
n'avoit  rien  que  de  fage  :  puifqu'ils  re- 
gardoient  le  feu  comme  une  émanation 
de  PEflence  divine ,,  n'etoit-il  pas  natu- 
rel qu'ils  puniflèht  du  dernier  fupplîce 
ceux  qui  manquoiënt  de  refpéâ:  à  cet 
éléfnent.  La  folie  des  Perfes  ne  confif5- 
toit  point  dans  le  châtiment  de  ceux 
qui  manquoiënt  à  la  Religion,  mais  dans 
là  Religion  même.  Les  Mahometans  ont. 
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feit  ceflèr  cette  coutume ,  lorfqulls  fe 
font  rendus  maîtres  de  f  Empire.  En  re- 
vanche ,  ils  ont  emprunté  des  Guebres 
celle  de  prier  cinq  fois  le  jour,  ou  peut- 
être  aufli  les  Guebres  font-ils  prife  des 
Mahométans.  Lorfque  deux  peuples  dif- 
férens  n'en  font  plus  qu'un  fous  le  même 
Souverain,  le  Vaincu  prend  également  les 
maximes  du  Vainqueur,  &  le  Vainqueur 
les  coutumes  du  Vaincu.  Peu- à-peu,  de 
deux  cara&eres  oppofés ,  il  s'en  forme  un 
trpifieme  qui  tient  de  lun  &  de  l'autre. 

Les  Prêtres  Guebres  prient  en  ancien 
fsrfsîî,  fer^ua  encore  soins  entendis 
du  commun  des  Guebres  ,  que  le  latin 
ne  l'eft  en  Europe  &  ailleurs  du  fimp fe 
peuple.  Les  Mahométans  fe  moquent 
de  cet  ufage^  ils  difent  qu'il  eft  bien  vrai 
que  la  Divinité  entend  toutes  les  tart- 
jgues;  mais  qu'un  homme  qui  la  prie, 
n'en  doit  pas  moins  favoju:  ce' qu'il  lui 
demande». 

Près  de  leur  principal  Temple ,  bâti 
fîir:une.montagne  y.  &  qu'ils  appellent-  le 
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Foyer  du' feu  éternel  9  ces  Prêtres  tiennent 
une  école  pour  ceux  qui  font  deftinés  à 
leur  fuccéder  dans  le  Sacerdoce.  C'eft 
de  là  que  fe  répand  parmi  le  Peuple  Une 
tradition  qull  regarde  comme  auflTcer* 
taihe  que  les  chofes  les  plus  évidentes  ^ 
fuivant  laquelle  l'Empire  doit  leur  être 
rendu  y  &  leur  Religion  revenir  dans  un 
Iftataufli  fîoriflant  qu'elle  étoit  avant  le 
MahométiGne.  Cette  efpérance,  quel- 
qu  éloignée  qu'elle  foit ,  tes  confole  & 
les  attache  plus  fermement  à  la  croyance 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  conferver 
les  reftes  de  cette  Nation  infortunée,  ce 
font  les  exhortations  que  font  fans 
cefle  les  Prêtres  d'avoir  le  ptus  d'enfans 
qu'il  eft  poiSble,  &  de  ne  point  refter 
oififs.  La  plus  vertueufe  aâtiow,  feloa 
eux  >  que  puifle  faire  un  homme ,  cteft 
d'en  engendrer  d'autres  \  &  après  cet 
aâe  de  vertu,  il  n'en  eft  aucun  qui  (bit 
fi  méritoire  que  de  cultiver  une  terre 
^uieftea  friche V  ou  de  planter  un  arbre». 
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Ces  opinions  font  fi  bien  enracinées  dans 
l'efprit  des  Guebres ,  qu'on  en  trouve 
très-peu  qui  n'aient  piufîeurs  enfans, 
&  qu'il  n'eft  aucun  d'eux  qui  ne  tra- 
vaille aflèz  pour  pouvoir  fuffire  aux 
befoins  de  fa  famille* 

Outre  l?agriculture ,  les  Quebres  s'oo- 
cupent  encore  à  divers  métiers;  mais 
ils  ne  commercent  jamais.  Ceft  un  prin- 
cipe généralement,  reconnu  parmi-  eux», 
qu'il  faut  fe  contenter*  d'un  gain  Honnête 
&  journalier,  fans  aller  faire  des  entre- 
prifes  dont  on  ne  peut  prévoir  ni  préve- 
nir ies  fuites-  tacfeeules.  Ils  rëgardefltf 
d'ailleurs  le  Commerce  comme  un  Art 
ttompeur.  Leur  probité  ne  peut  s'ac- 
commoder d'une  profeflion  auffi  pénible 
&  aufli  dangereufe~pour  lès  confciences. 
Quant  aux  Sciences  .  ils  les  cultivent 
très-peu.  Ils.  difent  que.  fâ  véritable  ' 
ïcience  eft  celle  dé  favoir  être  bon  & 
vertueux,  &  qu'un  hommô  qui  a  lu 
fe  rendre  fage,  a  atteint  au  comblé  des* 
oonnoiflances  humaines.  - 
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La  morale  des  Guebres  eft  (impie  $r 
naturelle;  elle  n'en  efft  pas  moins  belle.' 
Point  de  queftions  inutiles  qui  l'obfcup- 
ciflent  ;  point  de  diftin#ions  criminelles 
qui  Tempoifonnent,  &  quitranfportent* 
au  vice  lé  flom  &  les  apparences  de  la; 
vertu.  La  charité  eft  diez  eux  la  vertu  ' 
la  plus  eflentielle.  L'adultère  &  le  vdl 
leur  font  prefque  inconnus.  Ils  détellent 
le  menfonge.  Leur  refpeét  pour  leurs  ' 
parens  ne  dure  pas  feulement  pendant 
leur  vie,  mais  s'étend  encore  après  leur 5 
mort.  Ils  vivent  tranquillement  fous  ia: 
conduite  de  leurs  Anciens,  dont  ils  font' 
fleurs Magiftrats ,  fy  qui  font  confirmés' 
dans  leurs  charges  par  les  ^Gouverneurs : 
Pérfans.  Ils  bbivent    du  vin,  fans  e*i 
faire  jamais  aucun  excès;  Ils  mangent 
de  toutes  fortes  de  chairs,  excepté  dç' 
celle  du  bœuf  &   de  la  yadhe  ,  parce*1 
qu'ils   regardent  ces  animaux  comnie^ 
trop  utiles  à  l'agriculture ,  &  aux  autre?  * 
^jéf(>ins  des  hommes,  pour  ;les  tuer.7     ;R 

autrefois  l'incefte  leu^^dtpçrmisj1 
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ceux  mêmes  qui  dans  la  Tribu  facerdo- 
tale  étoient  nés  du  mariage  d'un  fils 
avec  fa  mère  f  étoient  regardés  comme 
les  plus  dignes  d'être  élevés  aux  plus 
éminentes  dignités  du  Sacerdoce.  Les 
Mahoroétans ,  déteftant  avec  raifon  ces 
liens  horribles  ,  les  ont  défendus,  fous 
peine  de  la  vie,  &  l'ufage  (Fépoufec  un 
père,  une  mère,  un  fils,  une  fille,  eft 
entièrement  aboli  aujourd'hui  parmi  les 
Perfes.  En  général,  ils  ne  doivent  avoir 
qu'une  feule  femme,  à  moins  qu'elle  ne 
refte  ftériie  durant  les  neuf  premières 
années  du  mariage  :  en  ce  cas  ,  ils  peu- 
vent en  prendre  une  féconde ,  mais  fans 
répudier  la  première*  Les  Prêtres  même 
n'ufent  de  ce  privilège,  qu'avec  le  con- 
fentement  de  cette  première;  &  les  prin- 
cipaux (Tentr'eux  venant  à  perdre  leur 
époufe  par  la  mort,  font  obligés  de 
garder  le  célibat  II  eft  évident  que 
cette  coutume  ,  direâement  contraire 
aux  principes  fondamentaux  de  la  Re- 
ligion des^Guebres  ,  leur  eft  venue  des 
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^Chrétiens  Orientaux ,  chez  qui  la  bi^ 
garnie  eft  interdite  aux  Prêtres  &  aux 
Evêques.  Us  ont  emprunté  des  mêmes. 
Chrétiens  la  plupart  des  cérémonies  de 
leurs  faariages  ,  auffi  bien  qtrtrne  e& 
peçe    de  baptênie    pour    les  pnfans, 
dont  on  pe  trouve,  dans  ^ucun  Auteur 
ancien ,  que  les  Mages  aient  fait  ufage. 
Il  eft  aflez  furprenant  après  cela  qu'uir 
Auteur  moderne  ait  avancé ,  fans  res- 
triction ,  qu'il  y  a  cht{  Us  Guebres une 
perpétuité  de  FEglife  9  &*  q u'Us  peuvent  fe 
y  an  ter  d'avoir  chc[  eux  unefuccejlon  non 
interrompue  dans  la  Pritrife  9  &  une  li- 
turgie uniforme ,  &  qui  n'a  point  varie \ 
depuis  Zoroaftre.   Il  n*eft  rien  dé  vrai, 
.dans  tout  cela.  La  Religion  des  Guer 
feres  ,  ©té  le  culte  du  feu ,  rfaplusrieO; 
de  commun  aujourdfhui  avec  celle  des, 
anciens  Mages  ;  c'eft  un  ramas  de»  ufages. 
jies  Peuples  avec  qui  ils  fe  font  mêlés;. 
un  tas  d'opinions  mal  conçues  &  ma^ 
«digérées -,  prifes  également  dans  les  lis* . 
gnrçs  des  Chrétiens  ,  dejs  Jui6  &  d§*. 
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Mâhométans.   Ce  n'eft  que  par  leurs 
mœurs  que  les  Guébres  méritent  l'atten- 
tion d'un  Philofophe. 


GUERRE,  CONQUÉRONS. 

jiJ  E  tous  les  égaremens  de  Fefprit  hu- 
main,  il  n'en  eft  pas  de  plus  infenfé  &  de 
plus  fanéfte  que  celui  qui  arme  les  Peu- 
ples les  uns  contre  les  autres ,  &  les  porte 
à  s'égorger  mutuellement  avec  une  rage 
digne  des  têtes  féroces,  Ceft  uti  mal- 
heur, dont  on  ne  fauroit  aflez  gémir, 
qu'il  y  ait  des  guerres  inévitables ,  & 
qu'on  ne  puiflè  quelquefois  conferver 
fès  biens  &  fa  liberté,  que  par  le  meur- 
tre &  le  carnage.  Mais  ceft  un  crime 
qu'on  ne  fauroit  aflez  détefter,  de  com- 
mettre les  Peuples  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  de  les  faire  s'entre -déchirer* 
comme  des  enragés,  pour  un  vain  &  fté- 
rîle  point  d'honneur,  ou  parles  motifs 
d'une  folle  ambition, 

La 
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%z  guerre  la  plus  jufte  entraîne  tou- 
jours après  elle  le  défàrdre  &  le  renver- 
fement  des  loix.  Quelque  bonne  volonté 
qu'aientlesPrinces  mêmes  qui  combattent 
par  néceffité,  dejnaintenirles  droits  de  1* 
juftice  &  dp  l'humanité,  il  leur  eft  impof- 
/ïble  dempêcher  qu'on  neles  viole  fouvent 
dans  le  tumulte  des  armes*  La  fituation 
contraint  de  tolérer  la  licence ,  quelque- 
fois même  de  £e  fervir  des  médians ,  & 
de  les  récompenfer^  Il  eft  tel  fcélérat 
que  pendant  la  paix  on  eût  fait  périr  par 
la  main  du  Bour/eau ,  &  qu*en  temps 
de  guerre  on  eft  bien  aife  de  pouvoir 
lâcher  comme  un  dogue  contre  l'en- 
nemi. 

Se  peut-il  que  les  hommes  femblent 
avoir  réfcrvé  le  nom  de  Grand  pour  les 
Monarques  qui  fe  font  un  jeu  de  toutes 
ces  horreurs,  &  qui  mettent  leur  gloire 
à  faire  périr  le  plus  de  leurs  femblablesî 
Ceux  qui  ne  détruifent  pas  le  genre  hu- 
main, n'obtiennent  que  le  titre  de  Jujte. 
JJizarre  &  fatale  fuite  des  préjugés!  Les 
Tom.il.  T 
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^Souverains  qui  font  véritablementgrands 
ne  paffent  qu'après  ceux  qui  n'ont  d'au- 
tre vertu  que  de  fervir  utilement  la  ven- 
geance célefte,  &  de  fuppleer  au  défaut 
de  la  guerre*  &  de  la  famine. 

Tous  ces  prétendus  Héros  a  à  qui  la- 
veuglement  des  foibles  mortels  a  donné 
le  nom  de  Conquérans,  ne  paroiflent 
gueres  plus  refpe&ables  aux  yeux  du 
Philofophe ,  que  les  Nérons  &  les  Cali- 
gulas.'  La  différence  qu'il  y  a  entr'eux, 
ceft  que  ces  deux  Empereurs  ne  fai- 
foient  périr  que  leurs  Sujets ,  &  que 
les  autres  ont  détruit  les  leurs  &  ceux 
de  leurs  voifins,  Ceux-ci  ont  été  guidés 
par  leur  cruauté ,  ceux-là  par  leur  am- 
bition ;  mais  ils  fe  font  également  bai- 
gnés dans  le  fang  de  leurs  femblables. 
Qu'importe  aux  hommes  qui  periffent, 
que  leur  perte  foit  caufée  par  un  principe 
ou  par  un  autre?  Tout  ce  qui  tend  à  les 
détruire  ne  devroit-jl  pas  leur  paroître 
également  odieux? 

Une  Province  ruinée  &  fàccagée  par 
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un  Conquérant ,  nà-t-elle  pas  droit  de 
le]  mettre  au  rang  de  ces  monftres  d'in- 
humanité, qui  ne  naiflènt  que  pour 
le  malheur  de  l'efpece  humaine  ?  Quel 
principe  du  droit  naturel  autorife  un 
homme  à  facrifierun  million  de  (os  fera- 
blables  à  fon  ambition  &  à  fa  folie? 

Un  Monarque  qui  fait  la  guerre  pour  ■ 
défendre  fes  Etats,  pour  foutenir  les 
droits  &  les  privilèges  de  fes  Sujets ,  eft 
un  fage  père  de  famille ,  qui  protège 
fes  enfans  contre  foppreflion ,  &  qui  les 
met  à  couvert  definjuftice.  Un  Roi  qui 
ne  prend  les  armes  que  par  ambition, 
qui  rompt  la  paix  uniquement  pout 
le  plaifir  de  faire  la  guerre  x  eft  un  fléau  j 
le  plus  cruel  de  tous  ceux  qui  peuvent 
défoler  l'humanité.  On  fe  garantit  de  la 
dlfette  ,  en  allant  chercher  du  bled  dans 
les  autres  pays;  on  évite  les  maladies 
contagieufes ,  en  fuyant  les  lieutfoù  elles 
régnent;  mais  un  Prince  ambitieux  eft 
un  torrent  auquel  rien  ne  peut  fe  fouf- 
traire,  &  qui  fubmerge  tout  ce  qui  fe 

Ta 
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trouve  dans  fa  courfe.  Alexandre,  mi 
i>out  de  l'Univers ,  fe  plaignoit  qu'il  n'y 
eût  pas  un  autre  monde  à  conquérir* 

Conquérir  !  -Qu'eft-ce  donc  autre 
chofe,  à  le  biçn  prendre  ,  que  ravir  & 
voler?  Quand  on  m'aura  donné  quelque 
bonne  raifon  pour  juftifier  les  grand? 
larcins,  je  pourrai  croire  les  Alexandres 
&  les  Céfars  d'honnêtes  gens,  Jufqu'ar 
lors,  je  fuis  tenté  de  les  regarder  commp 
xTilluftres  brigands,  qui  a  voient  plufieurs 
excellentes  qualités;  mais  ohfcurciespar 
un  penchant  invincible  au  larcin.  Pour- 
quoi eft-il  iooins  criminel  de  prendra 
une  Ville,  qu'un  chou  dans  ,un  jardin? 
Cicerptj  a  voulu  prouver  Fégalité  des 
péchés }  mais  perfonne  ne  rpouflà  jamais 
la  licence  du  paradoxe ,  jufqu  a  foutenir 
qu'il  y  avoit  beaucoup  moiQs  de  mal  à 
prendre  beaucoup  qu'à  prendre  peu. 

Un  _Roi  tourné  entièrement  à  la 
guerre,  &  qui  n'a  que  le  talent  de  conj- 
xnander  une  armée,  nepenfe  qu'à  agran- 
dir fès  Etats ,  &  s'occupe  peu  du  fçiji 
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de  les  bien  gouverner.-  Il  arrivé  de-là- 
qu  il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  à  gémit*" 
fous  fon  règne.  Jl  a  piHé  ,•-  dëfolé ,  fac- 
cagé  fes  nouveaux  Sujets ,  pour  les  for-* 
cer  à  ferfbum'ettre  ;  il  a  ruine  &  épuifé 
les  anciens ,  pour  fournir  aux  frais  de 
fes  nouvelles  conquêtes.  A  quoi  fert-il  à' 
un  Peuple  que*  fon  Roi  fubjugue  de 
nouvelles  Provinces?  Quel  bien  rëve- 
noit-il  auxSuédoi*  des  dévaluations ,  des 
ettibrâfemens ,  des  exploits  de  Charles 
XII?  Ils  étoient  chargés  d'impôts  ;  ils 
pferdoient  leurs  pârens  &  leurs  amis  9  & 
pfenferent  enfin  perdre  leur  liberté,  lors- 
qu'un feul  échec  eut  fait  év^iouir  totts,? 
fe$  fuccès. 
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HISTOIRE. 

JL  E  Père  Maflebranche  iaifoit,  dit-on, 
plus  de  cas  deladefcription  d*un  infeâe, 
que  de  toute  fhiftoire  grecque  &  ro- 
maine. Il  avoit  grand  tort;  car  la  pre- 
mière partie  de  la  Philofopbie  y  ceft 
celle  qui  regarde  le  cœjir  &  Telprit  hu- 
main. Et  où  peut-on  mieux  apprendre 
à  connoître f un  &  1  autre que  dans  Thif- 
toire?  Quel  eft  l'homme  de  bonfens  qui 
ne  fente  qu'il  lui  eft  cent  fois  plus  utile 
de  connoître  ce  qui  peut  fervir  à  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  >  &  ce  qul 
peut  empêcher  les  accidens  capables  de 
nuire,  non-feulement  à   la  fociété  de 
quelques  Particuliers  ,  mais   même  à 
tout  un  Etat,  que  de  favoir  fi  nous 
voyons  tout  en  Dieu ,  fi  la  terre  eft  alon- 
gée  ou  applatie  vers  fes' pôles  ,  s*il  y 
a  des  preuves  évidentes  de  Texiftence 
do  nos  corps ,   &  fi  les  corps  celeftes 
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s'attirent  mutuellement  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  leurs  diftances?  Toutes 
tes  queftions  font  au  fond  d'une  auflî 
grande  utilité,  que  de  connoîtré  Theure 
où  le  Cfrand  Mogol  boit  du  café,  &  le 
plus  grand  jour  de  fête  de  la  Cour  du 
Roi  de  Mongale.  Mais  un  Miniftre  d'E- 
tat,qui  fait  l'hiftoire,  peut  &  doit  même 
s'en  fer vir pour  éviter  de  tomber  dans 
les  -fautes  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  été 
dans  le  même  pofte  que  lui.  Un  Géné- 
ral d'armée  y  apprend  fon  métier  ;  ffc 
Prince  y  voit  fans  déguïfement  l'horreur 
qu'on  à  eu  dans  tous  les  temps  pour  les 
tyrans,  &Ia  fin  miférable  qu*iIsonteu« 
ordinairement.  Il  y  découvre  éacore  l*a-> 
initié  que  les  Peuples  ont  portée  aux 
Souverains  vertueux.  L'hiftoire  enfin 
lui  repréfentë  .naturellement,  &  avec 
beaucoup  de  force,  ce  qu'aucun  de  fes 
Courtifans  n'oferoit  lui  dire.  Quant 
aux  fimples  Particuliers  p  rien  ne  leur 
eft  plus  utile  que  la  le&ure  de  l'hiftoire. 
-£lle  forme  leurs  moeurs,  &  les  excite > 
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non-feulement  à  la  vertu  y  mais  encore 
à  la  gloire.  Que  Ton  me.  nomme  les  Gé- 
néraux que  les  ouvrages  de  Newton  ont 
formés  3   les  Miniftres    qu'ont   produit 
ceuxde  Mallebranche  ;  les  bons  Citoyens 
qu  ont  fait  ceux  de  Defcartes.  Les  Com- 
mentaires de  Céfar,  Thiftoire  de  Quinte- 
Curce,  celle  de  Polybe  ont  rendu  habiles 
Généraux  des  Officiers  ,  qui ,  fans  leur 
ledure,  ne  TeufTent  jamais  été.  Tacite 
&  Suétone  ont  fait  &  font  encore  tous 
èm  jours  de  glènds  Miniftres  ;  Thucydide, 
Aenophon  &  Tite-Live  ont  rendu  plur 
fieurs  de  leurs  te&eurs  de  bons  Ch 
toyens.  Et  quel  eft  l'homme ,  qui ,  en 
voyant  Tes  exemples  glorieux  qu  ils  rap- 
portent *des  gens  qui  ont  aimé  leur  Pa* 
trie,  ne  fe  fente  ému,  &  ne  tourne  fon 
efprit  du  côté  de  fa  gloire  ?- 

.  Un  des  principaux  foins  de  celui  qui 
s'applique  à  l'étude  de.  lTiiftoire,  doit 
être  de  choifir  aved  attention  les  livres 
dans  lefquek  il  veut  puifer  une  exaâe 
connoiflance  des  principaux  faits,  La  pi Ur 
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part  des  Ecrivains  femblent  avoir  abufé 
du  droit  de  traduire  les  événemens  à  la 
poftérité.  Ils  les  déguifènt  ;  ils  les  acco- 
iriodent  à  leur  fantaifïe;  &  ils  laifisnc 
plutôt  aux  races  futures  le  chimérique 
amas  de  leurs  idées,  qu*unè  véritable 
expofition  de  ce  qui  s'eft  pafle.  On  ne 
fàuroit  être  trop  en  garde  contre*  toutf 
Ces  compilateurs  de  fables. 

Les  premiers  préjuges  dans  les  ma- 
tières hiftoriques  font  auffi  difficiles  ât 
détruire,  que  dans'Ies  queftionfc  qui  re- 
gardent là  '  philofophie.  Ofi  fe  prévient 
pour  un  Hiftoriefi  totit  cortimepour  urf 
Philofophej  &  t'eft  un  excès  auffi  vi- 
cieux de  donne*  une  croyance  aveugle  à 
Hérodote ,  que  d'adopter  aveuglement 
tous  les  fentimens  d^riftote;  Il  faut  du 
jtigement  &  du  difceriiemetlt 'pour  pro- 
fiter de  la  levure  des  meilleurs  livres.  Il 
tfen  eft  point  qui  ne  fe'refTente*en  quel- 
ques endroits  dé  la  foibleâè  humaine  ;  on4 
doit  tâcher  d'y  fuppléer  par  le  fentiment^ 
de  ceux  qui  leur  font  eppofés  dans  cette» 
occafion^  T-j. 
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II  faut  donc  également  fe  défier  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  avec  partialité, 
de  ceux  qui  n'ont  point  été  à  même  de 
bien  connoître  la  matière  qu'ils  trai- 
toient ,  &  de  ceux  qui  n'ont  écrit  que 
dans  la  vue  d'un  gain  fordide.  I!  eft  vrai 
qu'en  fe  bornant  à  la  ledure  des  Hifto- 
riens,  qui  n*6nt  point  été  tachés  &  in- 
feétés  de  ces  défauts,  il  en  reliera  un  pe- 
tit nombre  à  parcourir;  mais  on  appren- 
dra plus  dans  leurs  feuls  ouvrages ,  que 
dans  les  ramas  immeafes  des  autres. 

Apprendre  l'hiftoire  dans  un  Auteur 
dévoué  à  un  parti ,  ce  feroit  vouloir 
s'inftruire  du  droit  de  .deux  perfonnes 
qui  feroient  en  procès ,  dans  le  Plai- 
doyer de  l'Avocat  d  une  feule  Partie, 
S'appliquer  à  la  Iedure  d'un  Hiftorien 
ignorant,  ou  qui  n*eft  que  médiocrement 
inftruit  de  ce  qu'il  raconte  >  c  eft  donner 
la  préférence  à  un  aveugle  pour  nous 
Çuidei;  dans  un  chemin  obfcur.  Fonder 
la  croyance  fur  l'autorité  d*un  Auteur 
gagé  pour  écrire  %  &  dont  toutes  les 
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louanges  font  appréciées  à  an  certain 
prix ,  c  eft  chercher  la  vérité  dans  un 
Panégyrique. 

Lorfqu  on  veut  approfondir  l'hiftoireÇ 
&  en  avoir  urtfc  connoiffance  parfaite,  il 
eft  pernicieux  au  commencement  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  les  livres  modernes.  Ce 
n'eftplus  un  Romain  qui  nous  inftruit 
des  mœurs  de  fa  Patrie  ;  c'eft  un  Fran- 
çois qui  nous  révèle  le  caraârere  de  Bru- 
fus ,  de  Scipion ,  de  Céfar  ;  &  quelque 
génie  qu'ait  l'Auteur  moderne,  il  eft  im- 
^ôflîWe  que  l'hiftoire  ancienne ,  paflanf 
par  fes  mains ,  ne  prenne  un  certain 
goût  du  fiecle  préfeflt  qui  la  défigure. 
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HISTO  RIE  NS~ 

JL  E  $  Anciens  étoient  bien  plus  zélés 
pour  la  vérité  que  ceux  de  nos  [ours. 
Thucydide  payait  des  Lacédémoniens, 
pour  lui  dire  ce  qui  s'étoit.pafle.  dans 
les  guerres  du  Péloponnefe*  dont  il  avoit 
deflein  d'écrire  lliifloire  ;  &.  quelqu'un 
lui  ayant,  demandé  pourquoi  il  ne  s'ea 
tenoit  pas  au  témoignage  des  feuls 
Athéniens,  qui  euflent  pu  l'inûruire  de 
ce  qu'il  défiroit  (avoir,  il  réponditiàge- 
ment,, qu'il  étoit  naturel  que  les  Athé-^ 
niens  grofliflènt  leurs  av&ntages,  &di- 
minuaflènt  leurs  pertes ,  &  que  ce  né?* 
toit  qu'à  l'aide  des  mémoires  qui  lui  ve- 
noient  de  tous  lés  côtés, qu'il  pouvoir 
efpérer  de  découvrir  la  vérité.  Polybe^ 
fit  plufieurs  voyages  confidérables,  pour 
être  mieux  inftruitdes  événemens  dont 
il  devoir  parler  ,  &  pour  connoître  par-* 
faitement  laiituation  des  lieux  ©ails  s'é- 
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©aient  paiTés-.  Les  Hiftoriens.de  ces  der- 
niers temps  font  bien  éloignés  de- pren- 
dre tant  de  peine.  Au  lieu  d'exceîlens 
mémoires   qu'il    faudrok    recueillir  à- 
grands  frais,  ils  n'ont  fouventque  quel- 
ques mauvaifes  Gazettes  ,  dont  ils,  font, 
de  mauvaifes  compilations.  Xoin  daller 
reeonnoître  les  endroits  quiont  fervi  da 
théâtre  aux  aâions  qu'ils  ont  à  raconter,, 
à  peine  Gonnoiffent-ils  comment  eft  fait  - 
un  baftion.  Ils  font  la  defçription  d'une 
bataille*  &.  n'ont  peut-être  jamais   vu 
marcher  un  feu!  bataillon.  Un.  Révé- 
rend Père  Jéfuite  ,   enfermé   dans   fa 
chambre j. lequel  du  Collège  eft  entré  au 
Noviciat,  du  Noviciat  à  laMaifon  Pro- 
feflè,  fe  met  dans  la  cervelle  de  devenir 
un  fécond  Tite-Live  t  il  prend  la  plume  * 
ramafle  tout  ce  qu'ont  dit  quelques  Hif- 
to riens,  aufli  peu  inftruits  que  lui, *&. 
donne  à  la  poftérké  une  hiftoire.  aufli 
bonne  que  le  feroit  une  harangue  aca- 
démique ,  compofée  par  un  Capitaine. 
deiGrenadiers». 
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Les  erreurs   des  Hifloriens  ne  font 
pourtant  pas  toujours  impardonnables* 
Si  la  négligence  ,  la  flatterie,  la  haine, 
f  efprit  de  parti  n  y  ont  aucune  part ,  il 
faut  penfer  que  les  Hiftoriens  font  des 
hommes ,  &  que  dans  certains  cas  ,  il 
faudroit ,  pour  ne  pas  fe  tromper,  des 
lumières  fumaturelles.  Un  Auteur  parle 
ayjourdliui  d'une  négociation  fecrette,' 
quelque  peine  qu'il  fe  donne ,  il  ne  peut 
découvrir  certaines  cirdoflftances ,  qui 
feront  connues  dans  vingt  ans  par  la  pu- 
blication de  quelques  piedes  qui  auront 
refté  jufqu'alors  dans  le  cabinet  d'un 
Curieux.  Sera-t-on  en  droit  die  lui  re- 
procher fon  inexa&itude  i  Un  Hiftorien 
n'èft  point  Devin. 

On  peut  donc  quelquefois  pardonner 
à  un  Ecrivain  cf avoir  ignoré  la  vérité; 
mais  il  eft  toujours  inexcufable  quand  il 
là  déguifé.  Celui  qui  cherche  par- là  à 
plaire  à  un  Prince,  ou  à  une  Nation* 
manque  également  &  à  ceux  qu'il  loue 
(   &  à  ceux  qu'il  blâme,  II  fait  paffef  le* 
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premiers  à  la  poftérité  pour  des  gens 
vains  &  injuftes  ;  car  la  vérité  vient  tôt 
ou  tard  à  bout  de  découvrir  le  menfonge  , 
&  il  donne  occaGan  à  ceux,  qu'il  mal- 
traite de  le  couvrir  de  honte ,  en  dé- 
voilant fa  mauvaife  foi.  L'équité  eft  la 
qualité  la  plus  néceflaire  à  un  Hiftorien. 
Après  elle ,  c  eft  la  fermeté  j  car  nonr 
feulement  il  faut  qu'un  Ecrivain  s'abf- 
tienne  de  noircir  la  vertu,  mais  il  faut 
qu'il  ait  le  courage  de  montrer  toute 
l'horreur  du  crime.  Rien  ne  doit  l'arrê- 
ter. Il  eft  le  dépofitaire  de  la  vérité}  il 
faut  qu'il  en  rende  compte  à  la  pofté- 
rité. 

Les  flatteurs  qui  empoifbnnent  1  es- 
prit des  Princes  par  leurs  lâches  corn- 
plaifances ,  &  qui  facrifient  l'honneur  & 
la  probité  à  l'ambition  ,  défapprouvent 
les  Hiftoriens  finceres.  Ils  prétendent 
qu'on  doit  taire  ce  qui  peut  donner  au 
Peuple  une  idée  #défavantageufe  des 
Souverains,  &  diminuer  le  refpeâ  que 
les  hommes  doivent  à  leurs  Maîtres.  Ces 
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fftifons'  ne  font  d'aucun  poids;  car  dès* 
qu'un  Prince  eftmort,  fa  mémoire  <loitf 
être  jugée  par'  le  Public;  Té  bien  ou  le* 
iftal  qu'on  en  dit  neilefle  point  l'auto- 
rite  fouveraifte.  Il n  eftphis  furlè  trône; 
qiie  dis-je!  Il  n'éft  plus  que  cendre  & 
pouffieré.  Pourquoi 'craindre   alors  de 
publier*  des  vérités  qui  ne  peuvent  ni 
exciter  contré  lui  des  féditlons  ,  ni  faire 
violer  en  fa  perfonne  le  refped:  que  Ton 
dbità  ceux  qui  gouvernent?  Il  fautfons 
doute  fouffrir  lès  mauvais  Princes  que 
le  Ciel  rfous  donne ,  cofnme  nous  fouf- 
frons  les  autres  fléaux  dont  if  nous  affli- 
ge quelquefois  ;  mais  lorfqu'ils  n'exiftent' 
plus ,  lorfqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  que 
la  peinture  vive  &  toUcKànté  de  leurs: 
injuftices  excite  les  efprits  à  4a  révolte, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  empêcher  de* 
condamner  leur  mémoire.  Les  couleurs 
dont  on  la  noircit  (ont  un  frein  àr  ceux' 
tfui  feroient  tentés  dfc  les  imiter.  II  n'eft1 
point  de  nfauvais  Prince ,  qui,  enlifant' 
dan»  Tacite  &dans  Suétone  les  portraits 
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des  Tiberes  &  des  Nérons ,  ne  tremblé 
du  jugement  que  la  poftérité  portera  de 
fesaâions.  Les  Hiftoriens  en  effet,  de 
la  même  plume  qu'ils  condu#ènt  les 
bons  Princes  à  l'immortalité ,  condam- 
nent les  mauvais  à  cette  même  immor- 
talité* Elle  eft,  fuivant  les  différens  té- 
moignages qu'ils  en  rendent ,  ce  qu'eft 
l'éternité  pour  tous  les  hommes  après  leur 
mort  i  unô  fource  perpétuelle  de  bon- 
heur pour  les  uns?  &pour  les  autres, 
une  punition  fans  fin  &  fans  borne. 

Prétendre  cacher  à  la  poftérité  les 
vices  d  un  tyran  $  c'eftêtre  partifan  outré 
de  la  tyrannie,  c  eft  chérir  le  crime,  c  eft 
vouloir  prendre  foin  de  la  gloire  des 
méchans-,  c  eft  vouloir  (acrifier  l'intérêt 
de  la  Société  à  ceux  d'un  homme  qui 
en  a  fait  le  malheur;  enfin,  c'eftpouk 
&r  la  baflèfle  &  la  flatterie  jufqu'àfe  dé- 
pouiller entièrement  des  droits  accordés 
par  la  nature  &  par  la  raifonà  tous  les 
hommes.  ' 

J  ai  connu  unCourtifan  qui  blâmoit 
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fort  Suétone  de  la  liberté  avec  laquelle  * 
il  a  écrit  la  vie  des  Empereurs.  Ce  Cour- 
tifan  fut  difgracié.  Il  changea  tout-à- 
coup  d#  langage,  &  ne  Kfoit  plusque 
Suétone.  Tous  les  flatteurs  reflèmblent 
à  celui-là.  Ce  n'eft  point  par  amour  pour 
le  bien  public  qu'ils  condamnent  les 
Hiftoriens  fînceres,  c'eft  par  rapporta 
l'intérêt  qu'ils  ont  de  îes  condamner. 
Dès  que  cet  intérêt  cefle,  ils  changent 
de  façon  de  penfer.  Les  difcotirs  que  là 
paffion  leur  dide  dans  la  difgrace  né 
font  pas  plus  raifonnables  que  ceux  que 
la  politique  leur  infpiroit  dans  la 
profpérité.  Ils  prenoient  fait  &  caufè 
pour  les  Princes  morts  depuis  ptufieurs 
fiecles,  &  ils  font  les  premiers  à  s'élever 
contre  le  Prince  qui  eft  a&uellement 
leur  maître,   • 

Il  n'eft  que.  trop  d'Hiftoriens  à  qui 
on  pourroit  faire  le  même  reproche.  Le 
défaut  le  plus  commun  parnif  6u5ç*  c'eft 
d'écouter  leurs  préventions,  pour  ou 
contre  ceux  dont  ils  parlent;  quelque- 
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fois  même  .,  avec  la  meilleure  intention 
de  dire  la  vérité ,  ils  fe  laiflent  emporter 
à  leur  feu;  ils  fe  paflionnent  ,pour  cer- 
tains partis;  ils  prennent  infenfiblement, 
&  fans  s'en  appercevoir*  une  antipa- 
thie pour  d'autres.  La  fin  de  leur  ou- 
vrage ne  reflèmble  point  au  commence-* 
ment.  On  diroit  quelquefois  qu'un  Hif- 
torien  a  fait  le  premier  volume,  &  qu'un 
Poëte  fatyrique  a  compofé  le  dernier. 
Celui  qui  a  le  moindre  reflfentiment 
contre  une  Nation,  doit  sabftenir  d'«en 
écrire  l'hiftoire.  Il  n'appartient  de  la 
traiter ,  qu'à  ceux  à  qui  tous  les  Peuples 
font  égaux,  &  dont  le  monde  entier  eft 
la  Patrie,  à  ceux  qui  oublient  en  tra- 
vaillant toute  autre  confîderation  que 
celle  de  la  vérité  &  de  la  juftice,  &  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  le  crime 
odieux  ,  &  d'iiggsiôrtalifer  les  a&ions 
louables.  D'après  ces  principes  ,  fHifto- 
rien  rendra  hommage  au  mérite,  en  quel* 
que  pays ,  &  dans  quelques  circonftan- 
ces  qu'il  ait  brillJ,  Les  grands  hommes 
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n^ippartiennent-ils  pas  en  effet  égale- 
ment à  tous  les  Peuples  ?  Ne  font-ils  pas 
Citoyens  de  l'Univers ,  par  l'honneur 
qu'ils  font  à  l'humanité?  Un  Allemand 
n'a-t  ITpas  droit  detfe indigîié  contre  un 
François  qui  ravalle  la  gloire  de  MaT- 
bourough?  Et'  uti  Efpagnol  contre  uû 
Anglôis,  qui  refufe  au  Maréchal  de  Vil- 
lars  les  éloges  qu'il  mérite  ?* 

Le  zèle  de  la  Religiôh ,  ou  plutôt 
fefprit  de  parti"  qui  eu  prend  la  forme  , 
tfexcufepas  plus  la  partialité  d'uû  Hifto- 
rien  que  le  zèle  de'la^ Patrie.  Mais  c'eft' 
cfe  que  n'entendent  point  la  plupart  de 
ceux  qui-  écrivent  fur  tes  matières  qui 
ont  rapport  aux  différentes  Religions 
qui  régnent  en  Europe.  Auffi  voit-oif 
cfu'en  général  leurs  livres  font  des  Fac- 
turas trompeurs  &  ilfufoirfes,  plutôt 
que  des  narrations  pus*  &  fimples.  Ja- 
mais aucun  Hiftorien  Jéfuite  n'a  pu  ren- 
dre entièrement  jùftice  au  mérite  des 
Héros  Proteftans;  les  Ecrivains  Janfé- 
niftes  n'ont  pas  été  plus  équitables-  en*' 
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-yers  lqs  Mojiniftes  illuftres;  les  Refor- 
mes  enfin  font  jtqujours  prêts  à  condam- 
ner les  partifans  du  Papifme.  Ce  font 
mille  reftri&ions  odieufes  ,  quand  il  s'a- 
git de  louçr  un  homme  du  parti  con- 
traire, &  mille  rufçs  pour  excufer  ceux 
de  fa  communion.  On  diroit  que  le  ta- 
lent d'écrire  fhiftoire  foit  une  efpece  <Je 
controverfe  qu'on  apprend  ,dans  l'Etude 
jd'un  Procureur  hargneux  8f  vieilli  darçs 
^es  rubriques  de  la  chicane. 

Ceft  faqs  doute  ce  qui  a  porté  Grp- 
gorio  Leti  à  dire ,  après  Machiavel, 
.qu'un  Hifto,rien  ne  dey r oit  avoir  ni  Pa- 
irie >  jii  Religion.  La  Religion ,  bien  en- 
tendu ,  n'empêche  pourtant  pas  rde  dire 
Ja  vérité ,  &  de  Thou,  quoique  Catho- 
lique x  a  fu  fe  faire  eftimer  des  Protef- 
lans. 

La  diyerfité  des  Religions  n'eft  pas 
le  feul  obftacle  que  rencontre  un  Hifto- 
jrien  qui  veut  écrire  (incérement.  Les 
Princes  &  les  Miniftres  qui  croient  de- 
yo;r  pjrendrç  la  défenfe  de  leurs  ancêtre?  ? 
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&  qui  penfent  qu'on  les  outrage  eux- 
mêmes  ,  en  attaquant  la  mémoire  de 
leurs  aïeux,  font  encore  des  fléaux  bien 
redoutables  pour  f hiftoire.  Un  Ecrivain 
François  n'ofe  parler  qu'en  tremblant  de 
certaines  chofes.  Un  mot  équivoque, 
une  expreflion  trop  forte ,  une  fyllabe 
déplacée  le  font  mettre  à   la  Baftills 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Au  lieu  qu'un 
Hiftorien  devroit  avoir  dans  le  cabinet 
où  il  travaille  les  portraits  de  Tacite  & 
de  Suétone,  pour  s  exciter  à  découvriri 
ainfi  qu'ont  fait  ces  généreux  Romains, 
les  reflbrts  les  plus  cachés  delà  politique,  il 
y  place  les  plans  des  Châteaux  deftinés 
à  fervir  de  demeure  aux  Prifonniers  d'E- 
tat, afin  de  rappeller  fans  çefle  dans  fon 
efprit  la  nécefïïté  de  ménager  Ces  dif- 
cours.  En  Italie ,  en  Portugal ,  en  Ef- 
pagne ,  outre  les  Souverains  &  les  Mi- 
nières, on  craint  encore  l'Inquifîtion.Il 
feuf  opter  entre  la  flatterie  &  la  perfé- 
cution.  Peu  d'Hiftorieris  ont  le  courage 
de  fe  décider  pour  la  dernière* 
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HO  L  LA  N  D  O  I S, 

J.L  faut ,  pour  bien  connoître  les  Hol- 
jandois  ,  avoir  vécu  plus  d'un  jour  chez 
eux.  Ce  n'eft  qu'avec  le  temps  qu'on 
prend  une  idée  jufte  de"  leur  cara&ere. 
H  eft  impoffible  d'abord  de  pénétrer 
dans  le  cœur  de  gens  flegmatiques  & 
férieux  ,.  qui  ne  fe  livrent  point  à  des. 
faillies,  qui  ne  parlent  qu'après  avoir 
réfléchi  à  ,ce  qu'ils  veulent  dire ,  &  quf 
confervent  dans  leurs  difcours  cette  rete- 
nue qui  les  accompagne  dans  toutes 
jeurs  adipns.  Tel  eft  le  fond  du  Carac- 
tère des  Hollandois.  Les  Etrangers  ont 
d  abord  de  la  peine  à  s'accommoder  de 
cette  froideur  ;  mais  d^ns  la  fuite,  <£J^lx 
qui  penfent  fenfément,  l'approuvent,  & 
en  fentent  toute  la  néceflité.  Rien  n'eft 
fi  déplacé  ,  &,  j'ofe  dire,  fi  dangereux  , 
que  de  fe  livrer  aux  gens  qu'on  ne  con- 
çoit pas,  C'eft  de  cette  facilité  que  vieg- 
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ncnt  tant  de  faux  pas  qu'on  fait  dans 
le  monde,  &  dont  on  fe  reflent  le  refte 
de  la  vie.  Combien  de  gens  n'y  a-t -il  pas 
eu  qui  fe  font  rendus  malheureux  par 
leur  indifcrétion  ?  Un  mot  dit  mal-à- 
propos  ne  peut  plus  être  retenu.  La 
parole  a  des  ailes,  &  le  repentir  ne  peut 
plus  arrêter  fon  vol.  Le  climat,  ou  bien 
un  refte  des  mœurs  efpagnoles ,  caufe  ce 
flegme ,  qui  ne  diminue  rien  du  bon 
cœur  des  Hollandois;  car  ils  font  affa- 
bles, polis,  officieux,  incapables  cf au- 
cun mauvais  procédé.  S'ils  veillent  avec 
beaucoup  d'attention  à  la  coofervatioo 
de  leurs  droits,  c'eft  fans  vouloir  empié- 
ter fur  çeu*  xles  autres.  S'ils  font  lents 
&  délicats  dans  le  choix  de  leurs  amis, 
cej^ft  que  pour  remplir  enfuite  plus 
fidwement  les  devoirs  dp  l'amitié. 

Lebanfensfembleêjxele  partage  des 
Hollandois,  L'on  croiroit  volontiers, 
iorfqu'on  les  examine  avec  foin,  que  la 
«nature  qui  leur  a  refiifé  la  politeflè  des 
François,  la  pénétration  des  Anglois, 
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la  vivacité  des  Italiens ,  les  af  réçompen- 
fés  largement  de  ces  qualités  par  une 
raifon  jufte  ,  prévoyante  &  équitable 
qui  les  conduit  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. 

Il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  ce  por- 
trait convienne  à  tous  les  Hollandois* 
Il  en  eft  dans  ce  pays  comme  dans  tous 
les  autres;  le  bien  eft  toujours  balancé 
par  le  mal.  La  populace  en  Hollande 
eft  auffi  méprifable  que  les'  Bourgeois, 
&  même  les  bons  Artifans  font  èftima- 
blés.   Elle  eft  en  général  brutale  ,..& 
quelquefois  infolente.  Il  eft  difficile  de 
la  réduire  à  changer.  On  peut  faire  des 
loix  qui  ordonnent  de  fervir  l'Etat,  & 
Repayer  les  impôts;  mais  on  n'en  fait 
point  fur  la  politefle;  &  tout  ce  quija'a 
pas  force  de  loi,  n'oblige  en  rien  les 
Hollandois.  Une  efpece  d'égalité  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  dans  les  Républiques ,  eft 
en  partie  caufe  de  l'infolence  du  peuple. 
Un  Seigneur  des  Etats  Généraux ,  dont 
Je  carroffe  rencontre  en  chemin  le  chariot 
Tom.'L  V 
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<fun  Payfan,  doit  fç  ranger,  ainfi  que 
le  Manant  ;  il  faut  que  tous  les  deux 
aient  la  moitié  de  la  peine.  Ses  Valets 
k  garderoient  biçn  dfyfulter  le  Charre- 
tier ,  &  encore  moins  de  le  battre.  Il  eft 
Membre  de  la  Réplique ,  &  ne  re- 
connoît  les  Magiftrats  que  lorfqu'ils 
font  dans  leurs  fondions. 

Ceux-ci  de  leur  coté  vivent  dans  un? 
fimplicité  qui  les  met  à  couvert  de  l'en- 
vie de  leurs  Concitoyens.  Ils  ufent  dg 
leur  pouvoir  avec  la  plus  grande  modé- 
ration ,  &  emploient  leur  autorité  à 
maintenu:  les  loix  dans  leur  vigueur ,  & 
non  pas  à  s'élever  au-deflus  de  leurs  Con- 
citoyens ,  &  à  déprimer  ceux  qu'ils  doi- 
vent foutenir.  J-i'Oftraciftne  des  Grecs 
deyiendroit  inutile  en  Hollande.  Les 
Nobles  fui  vent  les  mêmes  maximes  que 
les  Patriciens  j  car  la  Noblefle  n'a  point 
jeté  éteinte  en  Hollande  à  TétabliiTement 
de  la  République  ,  comme  la  plupart 
dçs  gens  fe  l'imaginent.  On  lui  a  çonr 
fervé  les  mêmes  privilège  donc  çJleJouiC* 
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foit  fous  les  Ducs   de   Bourgogne  & 
fous  Charles-Quint.  Il  eft  vrai  que  le 
nombre  des  Nobles  eft  petit ,  &  qu'ils 
n'ont  ni  la  pétulance  des  Petits-Maîtres 
François,  ni  la  fierté  des  Barons  Alle- 
mands ,  ni  l'air  rogue  &  dédaigneux  des 
Seigneurs  Anglois.  Ils  s'acquittent  avec 
beaucoup  d'honneur,  de  franchife  &  de 
(implicite,  des  charges  qui  leur  font  con- 
fiées. Il  feroit  à  fouhaiter  que  la  Noblelfe 
eût  par  toute  l'Europe  les  mêmes  moeurs 
&  là  même  façon  de  penfer.  Combien 
de  petits  Tyrans  ne  verrions-nous  pas 
de  moins  dans  le  monde? 

La  Hollande  eft  le  pays  de  la  liber- 
té, mais  d'une  liberté  bien  entendue,  & 
quinereflèoible  point  à  la  licence  effre. 
née  de  certaines  autres  Nations,  qui 
femblent  ne  jouir  de  la  liberté  que  pour 
en  abufer.  Les  Hollandois  ont  des  loix 
fages,  &  ils  les  refpe&ent.  Libres  dans 
tout  ce  qui  ne  va  poitit  contre  l'Etat  & 
contre  la  Société,  ils  font  attachés  à  la 
confervation  du  premier ,  &  à  la  tran- 
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quiîlité  de  l'autre.  Dans  le  commencer 
jnent  de  la  République ,  il  eft  arrivé 
^quelquefois  des  émeutes  populaires.  Il 
faut  un  certain  temps  pour  rendre  en* 
xiérement  patfiHe  Je  Gouvernement  le 
plus  fenfé;  mais  depuis  que  les  chofes 
ont  pris  une  confiftance  folide,  on  Va 
rien  vu  en  Hollande  qui  n'annonçât  la 
plus  entière  fubordination  aux  loix, 
Chaque  HoUandois  regarde  la  Républi- 
que comme  une  bonne  mère ,  à  laquelle 
y  ne  voudroit  pas  donner  le  moindre 
fufet  de  mécontentement  &  de  plainte. 
JLa  République  eft  à  Ton  tour  une  mère 
complainte ,  qui  ne  fe  regarde  quç 
comme  une  faux,  qui  ne  décide  rien 
fans  prendre  confeil  de  fes  enfans,  & 
qui,  pour  bannir  foute  jaloufie,  #étar 
bli  entreux  une  entière  égalité. 

Ceft  fur  ce  fondement  qu'eft  établi 
fie  bonheur  ^es  Peuples.  Par-tout  on  a 
piis  des  entraves  à  l'ambition  de  primer, 
Aucune  HUle  n*eft  aflujettie  à  1  autre; 
gn  ne  peut  rien  décidejr  des  afikif^  && 
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fterales,  daps  une  Province  9  que  du 
Gonfentement  unanime  de  toutes^  les- 
Villes  qui  la  çosipafent  ;  &  dans  les* 
Etats  Généraux ,  que  de  Pavfcu  des  fept* 
Provinces.  Ce  Gouvernement  pâroîfc 
d'abord  fujet  à  des  longueurs  préjudi- 
ciables &.  fàcheufes.  Il-  eft  Vrai  qu'il  a? 
<juelcjues  indonvéniefis  ;  mais  aufli  faut-* 
il  avouer  que  ces  inconvéniens  font  enf 
partie  la  fùrfeté  de  tfEtat,  &  le  lien  qui 
le  tient  uni  &  qur  eonferve  l'harmonie 
de  toutes  les  parties ••  D'ailleurs *  lenom-' 
bre  d'habiles,  gens  entfe  les  mains  de 
qui  ptffle  urie  affaire  r  ne  fertpas  peu  à  * 
la  déjtouiïïer  de  tout  ce  qui  pourroh! 
éblouir  &  tromper  refprit.  Si  les  déli- 
bérations que  prend  un  Prkice  dans  fon* 
Confeil  font  plus  promptes,  elles  n'ei* , 
font  pas  pjus  fûres.  Un  peu  de  lenteus 
ne  fied  pas  maldanslés affaires  d'où dé-> 
pend  le  falut  de  l'Etat.» 

IiesEtatsGénér^U3dquirêpréfentënt  le 
Corps  de  la  Nation  ,font  ainfî  dans  la  plus 
grtodedépeodanceàJçgarddeleursPrjn^ 
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cipaux.  Quoiqu'ils  paroifTent  être  famé 
delà  République,  ils  n'en  ibnt  eepen- 
cant  que  l'organe.  Il  eft  impoffible, 
dans   un   Gouvernement    réglé    de  la 
forte ,  que  des  Particuliers  mal  inten- 
tionnés ,  qui  fe  trouveroient  à  la  tête 
des  affaires  ,  puiflent  jamais  ,  par  leur 
ambition,    caufer  les  troubles  qu'on  a 
vu  arriver  dans  la  République  Romaine, 
&  dans  bien  d'autres  Républiques  mo- 
dernes ,  que  le  trop  grand  crédit  de  quel- 
ques Citoyens  a  fouvent  expofées  à  de 
très-fâcheufes  conjondures.x 
•      Le  Sénat  d'Amfterdam  n'a  ni  la  ma- 
jefié,  ni  la  grandeur  qu'avoit  celui  de 
Pu>me  ;  mais  les  Sujets  qui  le  compo- 
fent  n'ont  ni  la   folle  ambition,  ni  les 
idées  chimériques  des  anciens  Romains. 
En  général,  les  HoHandois  ,  fatisfaits 
des  Domaines  qu'ils  pofledent*  ne  fon- 
gent  point  à  s'agrandir  par  des  conquê- 
tes; ils  cherchent  à  vivre  en  paix  9  non- 
feulenient  avec  les  PtfiflTances  de  l'Eu- 
*ope,.mais  encore  avec  les  Peuples  les 
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plus  barbares.  Auflî  les  Sauvages  chez 
-  lefquels  ils  ont  établi  des  Colonies,  ont- 
ils  trouvé  des  hommes  dans  les  Hollan- 
dois,  pendant  que  les  miférables  Mexi- 
cains &  Péruviens  n'ont  trouvé  dans  les 
Efpagnols  que  des  bêtes  féroces ,  alté** 
rées  de  leur  fang. 

Les  Hollandois  n'ont  cïmenté  leur* 
Colonies  que  parla  douceur  &  Thuma^ 
nîté.  Dans  pïufieurs  endroits  des  Indes  9 
les  Peuples  chez  qui  ils  ont  formé  des 
établiffemens ,  les  regardent  aujourd'hui 
comme  des  Dieux  tutélaires ,  qui  feu*' 
apportent  mille  chofes  utiles  &  nécef-' 
faires  au  bien  de  la  vie;  &  les  Sauva- 
ges fournis  aux  Hoffândois ,  fe  reflentent 
de  rinduftrie  &  du  commerce  de  cette 
laborieufe  Nation, 

Je  ne  puis  m'empêcher  5  lôrfque  je 
eonfidere  la  manière  dont  cet  État  s'eft 
formé  ,■  d'admirer  ce  que  font  capables 
de  faire  cette  induftrie  &  ce  travail, 
fbutenus  par  1  amour  de  la  liberté.  Une; 
terre  flottante  fur  l'eau ,  un  Pays  ut* 

y*    . 
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culte,  &  qui  ne  produit  prefque  rien; 
devient  en  peu  de  temps  le  dépôt  &  le 
centre  de  toutes  les  richeflès  de  l'Uni- 
vers. 

Si   les  Efpagnols    enflent  refté   les 
maîtres  de  la  Hollande  ,  Amfterdam 
reflembleroit    peut-être    aujourd'hui  à 
Anvers;  die  n'aurbit  rien  de  grand  que 
fon  étendue,  &  rien  de  remarquable  que 
fa    fituation;  au   lieu    qu'actuellement 
tout  refTent    dans  cette  fuperbe  Ville 
cette  ancienne  grandeur  des  Ty riens  & 
des  Phéniciens  ,  dont  les  Grecs  &  les 
Romains  nous  ont  laifle  de  fi  pompeu- 
fes  defcriptions*  Je  n'ai  rien  trouvé  dans 
-tous  mes  voyages  qui  m'ait  autant  fur- 
pris  que  le  port  d'Amfterdam.  Il  eflk 
impoflïble  qu'on  puiflê  fe  figurer,  fans 
Tavoir  vu,  l'effet  de  deux  mille  bâti- 
mens  dans  le  même  port»  Le  Cardinal 
Bentivoglio    afluroit  ,    dans    tous   fes 
Mémoires,  que  la  feule  Ville  d' Amfter- 
dam avoit  plus  de  vaifleaux  que  .tout  te 
-jcefte  de  l'Europe  enfemhle»        :    . 
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.    Il  faut  avoir  été  auffi  laborieux  qufe 
fe  font  les  Hollandois ,  pour  avoir  arra^ 
ché  en  quelque  forte  leur  Pays  à  la  mer, 
par  les  digues   qu'ils    ont  faites;  &  il 
fout  être  auffi  puiflans  qu'ils   le  font, 
pour   fubvenir  à  la  dépenfe  que  leur 
coûtent  ces  mêmes  digues.  Ils  font  obli- 
gés de  les  entretenir  avec  un  foin  infini; 
car  la  fureté  de  leur  Pays  dépend  de 
leur  bon  état.  La  mer  eft  bien  la  nour- 
rice des  Hollandois  ;  mais  elle  eft  en 
même  temps  leur  plus  cruelle  ennemie* 
.Les  réparations  qu'on  eft  fans  ceflè 
obligé  de  faire  à>çes  digues,  &  les  au-> 
très  dépenfes  dont  l'Etat   eft  chargé, 
font  la  caufe  que  les  impôts-  font  aflèz' 
forts  en  Hollande  ;  mais  on  voit  peu 
de  gens  qui  en  murmurent ,  &  il  n'eft 
aucun  Pays  où  chacun  contribue  avec 
plus  de  plaifir  aux  néceffités  de  l'Etat. 
Malgré    l'attention    des    Hollandois 
pour  le  commerce,  qui  fait  la  bafe  & 
le   fondement  de    leurs    occupations , 
comme  il  eft  la  fource  de  leur  richeflè 


C4^> 
&  de  leuf  puiffancé,  on  ne  peut  cepen- 
dant nier  qu'ils  n'aiment  les  Sciences, 
Us  eftiment  infiniment  les  Gens  de  let- 
tres ,  &  ils  les  reçoivent  parfaitement 
bien  chez  eux,  de  quelque  Nation  qu'ils 
foient.  On  voit  en  Hollande  ce  qu'on  a 
vu  dans  peu  d'autres  pays  depuis  prèsde 
dix-fept  cents  ans.  La  Ville  de  Roter- 
dam,  fenfible  aux  vertus  d'Erafme,  a 
fait  placer  fa  ftatue  dans  la  place  publi- 
que. Cette  ftatue  femble  avoir  changé  de 
forme  &  de  matière  à  mefure  que  la  Ré- 
publique eft  devenue  plus  floriflante.  Elle 
étoit  d'abord  de  bois /on  en  fit  enfuite 
une  de  pierre ,  à  laquelle  fuccéda  celle 
de  bronze  qui  fe  voit  aujourd'hui.  Peut- 
être  fi  nous  vivions  encore  un  fiecle,  en 
verrions-nous  une  d'or. 

1res  Hollandois  en  général  jugent 
très-bien  des  ouvrages  d*efprit.  Nous 
croyons  en  France  que  les  Marchands 
s'entendent  en  draps,  ^n  galons,  en  huile, 
en  vin  &  en  bled,  mais  qu'ils  n'ont  au- 
»  cune  connoiflance  des  Bslles~Uettres  & 
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des -Sciences,  Notre  jugement  eft  juftfe& 
l'égard  de  nos  Marchands  ;  mais  il  eft 
abfurde  à  1  égard  des  Marchands  An- 
glois  &  Hollandois.  Le  même  homme  ^ 
•qui,  à  Londres  &  àAmfterdam  ,  en- 
voie un  vaiffeau  au  Caire ,  &  pafle  une 
partie  de  la  journée  à  le  faïrç  chafrger, 
pafle  l'autre  dans  une  fort  belle  biblio- 
thèque. Il  voit  le  matin  fes  Commis, 
fes  Faveurs  ;  &  l'après-dîné,  il  lit  Locka, 
iteonVerfe  avec  d'habiles  Phyficiens  ôb 
de  profonds  Métaphyficiens.  t 

Les  Arts  font  auffi  cultivés  par  les 
Hollandois.  Ils  ont  eu  chez  eux  de  bons 
Peintres  &  de  grands  Graveurs,  &  ils 
en  ont  encore  aujourd'hui.  Il  fautâvôufcr 
pourtant  que  leurs  ouvrages  font  moirts 
recherchés  en  Hollande  que  ne  l'eft  te 
porcelaine^  (ar-tout  celle  que  les  Hol- 
landois appellent  la  vieille.  Ceft  chez 
eux  une  paffion.  Ils  achètent  au  poids 
dèl'dr  un  plat  pu,  une  urne  de  te*r#, 
Qu'ils  renferment ,  qui  ne  leur  eft  tfaïk- 
tiuftufage,  &  qui  ii  orne  pas  même  leur 
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chambre.  Les  gens  qui  ne  font  pas  a£ 
fez  riches  pour  avoir  de  la  vieille  por- 
celaine ,  en  achètent  de  la  nouvelle.  Ils 
en  remplirent  des  armoires  ;  ils  en  for- 
ment des  piraroides   fur  des  planches 
^ui  font  placées  contre  les  murailles.  Un 
e  homme  qui  n'a  que  fix  chemifes  a  douze 
douzaines  de  ta  fies,  &  deux  d'afliettes- 
1res  Holîandois  ne.  cherchent  point 
dains  leurs  habits  &  dans  leurs  meubles 
la  magnificence*  En  générât,  ik  s'habit- 
lent  Amplement,  &  meublent  leurs  mai- 
fcpns  commodément  &  proprement.  Il  y 
en  a  cependant  plufieurs  dont  les  appac- 
temens  font  ornés  d'une  façon,fuperber;; 
-mais  il  fejnblp  que  dans  cette  occafion 
rHs  (oient  moins  fenfés  que  dans  les  au- 
tres* Pnefque  tous  ceux  qui  ont  la  pat- 
ron desbeaaxameublemens  reffèmblent 
àTantate,  à  qui  les  eaux  d un  fleuve i 
,ati  milieu  duquel  il'çft,  deviennent  inu- 
ctiles.  Ils  y  gent  toute  Eannéfe  dan&un  pe. 
-tit  appartement ,  pendant  que  les  autres 
jfoat  fermés.,  &  ne  s  ouvrant  que  to^ir 
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a     les  fîx  mois  pour  les  nettoyer.  It  y  a 

f      tel  homme  à,  Amfterdam  qui  a  pour 

trente  mille  écus  de  meubles  dans  ^ 

maifon ,  qu'il  ne  voit  que  douze  fois 

dans  douze  ans. 

Uti  défaut  plus  eflèntiel  qu'on*  peut 
reprocher  aux  Hollandois ,  c'eft  une  e£ 
pece  d  amitié  aveugle  qulls.  ont  pour 
Éeurs  enfens, .  Se  4ui  ks  empêche  de  les 
corriger  &  de  leur  donner  une  éduca- 
tion convenable.,  Les  Lacédémonienp 
élevoient  leur  jeuneflè  d'une  manier» 
bien  différente*  &  oit  ne  fauroit  qu'ap- 
prouver la  difcipliiîe  rigide,  à  laquelle  ils 
les  accoutumoient.  Çeft.  dans  le  premier 
âge  qu*on  doitiformer  les  mœurs  &  ré- 
^/gler  les  inclinations.  Il  y  a  mille  dé<- 
fàuts  que.  lie  temps  &  la  raifon  ont  tour- 
tes lés  peines  du  monde  à  corriger, 
lorsqu'une  fois  Fhabitude  les  a  rendus 
familiers.  De  ce  nambreeft  une  efpece 
d'amour  -  propre  &  d'entêtement  pour 
leurs  propres  fentimens  ,  dont  lés  Hol- 
landois  ne  peuvent  que  très-difficilement 
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ïé  défaire  ;  ce  qui  vient  de  la  trop  gran- 
de complaifance  qu'ont  eu  feurs  parens 
de  leur  laifler  contenter  leurs  petites 
volontés.  Les  gens  de  diftindion  paroif- 
lent  pourtant  aujourd'hui  vouloir  pren- 
dre un  peu  plus  de  foin  de  réducatron  de 
leurs  enfans;  mais  malheureufement  Us 
ne  leur  donnent  que  d'aflez  mauvais  Pré- 
cepteurs. Ceft  la  plupart  du  temps  à 
des  Moines  défroqués  ,  bu  à  de  petits 
Preftolets  révoltés  ,  que  la  Nation  Hol- 
Iandoife  confie  Téducation  de  fa  prin- 
cipale jeunefle.  I/entêtement  des  femmes 
pour  un  certain  air  cavalier  &  petit- 
maître,  &  la  trop  grande  complaifance 
de  leurs  maris  leur  fait  préférer  des 
Etrangers  fans  aveu  aux  Naturels  du 
Pays,  le  frivole  au  folide,  &  le  nuifî- 
bleau  profitable. 
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HOMMES. 

JlCien  de  plus  difficile  que  de  cou- 
nôître  fes  hommes  à  fond,  &  de  ne  pas 
fe  tromper  fur  les  vrais  refïbrts  qui  les 
font  agir.  Il  n'y  a,  peut-être  pas  d  autre 
moyen  pour  en  venir  à  bout ,  que  de  les 
engager  adroitement  à  lever  eux-mêmes 
le  malque  dont  ils  fe  couvrent ,  &  à  fe 
montrer  tels  qu'ils  (ont.  Sans  cela^  on 
court  rifque  de  ne  juger  que  fur  des  de^ 
hors  trompeurs ,  &  de  méconnofte  fou- 
vent  la  vérité  fous  le  voile  épais  de  la 
diflîmulation  qui  Tobfcurcit, 

Nous  faifons  fouvent  des  a&ïôn* 
louables ,  dont  on  ne  devroit  cependant 
tious  favoir  aucun^ré ,  puifquè  ce  n'eft 
pas  l'amour  de  la  vertu  qui  nous  les 
fait  faire ,  mais  l'intérêt  que  nous  avons 
àparoître  vertueux.  Quelquefois  auffî 
nous  nous  laiflbna  entraîner  à  des  cho-^ 
fes  que  nous  condamnons,  Npus  fen- 
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tons  nous-mêmes  nos  défauts;  nous  nouST 
*n  favons  mauvais  gré;  nous  tombons",» 
pour  ainfi  dire  ?  noblement  dansle  crime;» 
nous  â  f  •  oiflbns  vicieux,,  nous*  na  fom* , 
mes  que  foibles. 

Il  n'y  a  que  les  adions  quiparoifTent^: 
les  fentimens  &  les  motifs  reftent  pref- 
que  toujours  cachés  au  fond  du  coeur» 
Si  nous  ne  jugeons  les  caraÔeres  que 
par  l'extérieur  ,  nous  prendrons  fouvent* 
pour  reténu  un  Komme  emporté ,  qui 
a  de  fortes  raifons  pour  fe  modérer; 
flo^s.  regarderons  comme  un  débauché; 
un  hojUûe?  qui-,  dans  le  fond  de  Tame* 
condamnera  tous  les  excès,  &  qui 
n'en  commettra  que  pour  plaire  à  des 
gensqyi  peuvent  faire  fa  fortune.  Nous 
croirons  libéral  celui  qui  ne  donnera 
que  dans  le  deffein  d  amafler  une  plus 
grande  Comme,  &  de  contenter  fon  ava- 
rice; nous  nommerons  au  contraire 
avare  celui,  qui^  étant  obligé  de  paroî-- 
tçe  riche,  &  ne  Tétant  point,  fera  éco- 
nome, poux  ne  pas  devenir  efcroç.  Ew 
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un  mot',  nous  tomberons  à  chaque  in£- 
tant  dans  Terreur. 

Il  me  femble  pourtant  qu'on  ne  rîfque 
gueres  à  prononcer  en  généra  ^ae  la 
plupart  des  hommes  font  des  fous ,  & 
des  fous  incurables»  Je  les  vois  s'agiter, 
fe  tourmenter  eux-mêmes  pendant  13 
petit  nombre  d'années  que  la  nature  leur 
accorde;  &  après  tant  de  mouvemens, 
d'inquiétudes  &  de  troubles ,  je  les  trouve 
aufli  infenfés  en  mourant  „ qu'ils  l'ont 
été  dans  le  cours  de  leur  via 

Les  grands  Seigneurs ,  efclaves  du  x^ng 
qu'ils  occupent ,.  vi&iraes  de  l'affibition 
qui  les  dévore  ,.  tourmentés  par  fenvie 
qu'ils  portent  à  leurs  concurrens ,  fati- 
gués par  des  créanciers  incommodes  r 
cherchant  inutilement  à  en  faire  de  nou- 
veaux, bas  amilateurs  d'un  Miniftre 
qu'ils  méprifent  ou  qu'ils  haïflent ,  pair 
fent  leurs  jours  à  courir  après  une  vaine 
gloire,  qui  ne  peut  jamais  les  conten- 
ter. A  queiqu'élévation  qu'ils  parviens 
Hônt^ilfe  préfente  toujours  de  nouvelles 
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grandeurs  à  pourfuivre,  &  par  confé- 
quent  de  nouveaux  foins  à  prendre,  de 
nouvelles  peines  à  efluyer. 

Les  (impies  Gentilshommes  ne  font 
ni  plus  fages,  ni  plus  fenfés.  Ils  renon- 
cent à  leur  tranquillité  &  à  leur  indé- 
pendance ,  pour  aller  faire  leur  cour  à 
des  Seigneurs  fiers  &  hautains  ,  qui  (e 
récompenfent  fur  eux  des  couleuvres 
qu'ils  avalent  auprès  des  Princes  &  des 
Miniftres.  Il  y  a  parmi  les  hommes  une 
efpece  de  gradation  qYti  rsgte  &  déter* 
mine  leur  vanité.  Le  Seigneur  eft  bas 
&  rempant  devant  le  Souverain ,  le  firo- 
ple  Noble  fe  rend  efclavedu  Courtifan* 
le  Bourgeois  fouffre  avec  patience  les 
hauteurs  du  Gentilhomme  ,  le  Payfaa 
eft  deftiné  pour  être  fe  ferviteur  &  le 
domeftique  de  tous  les  autres  états* 
Ainfi ,  les  hommes  fe  font  fournis  mu- 
tuellement à  un  efclavagê  contraire  à 
leur  nature ,  &  dont  leur  feule  folie  a 
formé  les  liens. 

Voyez  ce  Marchand  qui  traverfe  les 


mers ,  &  va  jufqu'aux  extrémités  du 
monde ,  chercher  ,  fous  un  autre  foleil, 
des  chofes  que  la  nature  a  refufêes  à  nos 
climats.  Son  but ,  dans  toutes  les  fatigues 
qu'il  efluie,  dans  tous  les  dangers  aux- 
quels il  s  expofe ,  eft  de  devenir  aflèz 
riche  pour  acheter  une  charge  qui  le 
mette  au  rang  des  Nobles,  Il  ëft  aflez 
imbécille  pour  fe  figurer  que  Ton  n  eft 
heureux  a  qu'autant  que  Ton  eft  Seigneur 
de  fief.  Que  lui  arrivera-t-il  ?  Ce  qui  eft 
arrivé  à  mille  de  fes  fembtables.  Ou  il 
mourra  fans  avoir  pu  obtenir  ce  mor- 
ceau de  parchemin,  dont  le  defir  a  trou- 
blé tout  le  cours  de  fà  vie;  ou  pout* 
foutenir  le  nouveau  rang  de  Noble,  il 
mangera  &  confumera  en  très-peu  de 
temps  ce  qu'il  a*  eu  tarit  de  peine  à  ac- 
quérir. 

L'ambition  eft  un  vatft^ur  attaché  au 
cœur  de  tous  les  hommes-,  &  qui  les  dé- 
vore fansceflè.  Un  rhilofophe  peut  avec 
raifon  les  regarder  comme  autant  de 
Prométhées.  Leur  vie  s'écoule'^His 


qu'ils  aient  pu  jouir  de  la  moindre  tran- 
quillité y  &  lorfque  la  mort  arrive ,  au 
lieu  de  dire  qu'ils  ont  vécu  ,  ils  doivent 
dire  qu'ils  fe  font  tourmentés  &  rendus 
malheureux. 


"ïTtfr"*- 


HONNÊTE  HÔMM£. 

JLiE  titre  qiu'on  donne  le  plus  fouvent 
dans  la  Société  civile  ^c'éft  cekii  qu'on 
devroit  le  moins  prodiguer  >  &  qu'on- 
accorderok  (ans  doute  à  très-peu  de 
perfonnes  ,  fi  Ton  réfléchiflbit  fur  les 
qualités  qu'il  exigée  II  n'eft  rien  de  fi  or- 
dinaire que  d'entendre  dire:  voilà  un 
hcmnêu  homme  9  &  rien  de  fi  rare  que 
d'en  trouver  uii  qui  Je  foit  véritable- 
flientv 

Il  y  a  une  grande  différence  entre 
fhonnête  Homme  des  Philofophes  & 
Fhonnëte  homme  du  Public*  te  premier 
eft  un  fage  en  qui  la  vertu  agit  tou-^ 
purs  en  conféquence  du  bien  qu'elle 
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Cherche  à  faire;  le  fécond  eft  fouvertf: 
;un  fourbe,  chez  quifapparencre  des  ver- 
tus cache  des  vkes  réels,  ou  tout  au 
moins  un  indolent ,  qui,  content  de  ne 
joint  faire  le  mal ,  a  une  indifférence 
parfaite  pour  le  bien.  Je  conviens  que 
cette  efpece  sde  neutralité  entre  le  bien 
fie  le  mal  eft  moins  contraire  à  Feflence 
de  1  honnête  homme  ,  qu'un  çara&ere 
décidément  vicieux;  Mais  fuffira-t-il 
donc,  pour  être  cepfé  véritablement  ver- 
tueux, de  ne  nuire  à  perfonne ,  &  de  ne 
pas  fe  déshonorer  foi-même  ?  Ne  faut-il 
pas  encore  chercher  à  être  utile  à  la 
Société ,  par  tous  les  moyens  qu'on  a 
'en  fon  pouvoir? 

Un  Gourtifan,  qui  ,  témoin  de  1? 
miferedes  Peuples,  rçofeïa  repréfenter 
pu  Souverain ,  dans  la  crainte  d'en  être 
difgracié,  eft-il  honnête  homme?  Non; 
^eften  vain  que  fes  confeils  n'ont  aur 
xune  part  aux  défauts  de  fon  maître; 
Xju'il  eft  doux ,  poli ,  afiablç,  généreux, 
£§s  qualftçs  fuffïfçnt  pour  fornjer  l'hoç* 
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nêtt  homme  du  Public  ;  elles  ne  feront 
pasYhonnêu homme  dis  Philofophes.  Chez 
eux,  ce  n'eft  point  aflex que  ceux  qui  ap- 
prochent duPrince  ne  foient  pas  la  caufe 
de  fes  vices,  il  Faut  qu'ils  tâchent  d'y  re- 
médier autant  qu  il  eft  poflîble ,  duflènt- 
ils  perdre  fes  bonnes  grâces,  &  être 
bannis  pour  toujours  de  fa  préfence. 

Ce  prodigue  qui  diflipe  fes  biens  avec 
autant  de  facilité  que  l'avare  prend  de 
précautions  pour  les  confervèr,  qui  vit 
dans  l'opulence  &  dans  le  fafte ,  qui  ne 
fe  refufe  rien  de  ce  qui  peut  fatisfaire  fes 
goûts  &  fes  fantaifies ,  pourvu  qu  il  ne 
mange  que  fes  revenus ,  &  qu'il  ne  con- 
trade  point  de  dettes,  le  Public  lui  ac- 
corde le  titre  tf honnête  homme  ;  mais  les 
Philofophes  le  lui  refuferont ,  tandis 
qu'il  ne  fera  touché  d'aucune  compaf- 
fion  pour  les  malheureux,  &  qu'il  con- 
fumera  dans  le  luxe  des  richeflès  qui 
feroient  mieux  employées  à  les  tirer  de 
l'indigence  &  de  l'oppreffion  ;  tandis  qu'il 
aimera  mieux  s'accordçr  mille  fuper- 


,; 
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fluités,  dont  le  dégoût  fuivra  bientôt  la 
poflèffion ,  que  de  procurer  à  fes  fenu 
Jblables    i'abfolu*  néceflaire    qui    leur 
^manque. 

Us  ne  feront  pas  plus  indulgens  pour 
ce  Magiftrat,  qui, fans  égard  aux  folli- 
citations ,  juge  fejon  les  mouvemens  de 
fa  conscience  $  mais  qui  manque  des  lu- 
mières &  de  la  capacité  que  demande 
fon  état.  Un  Juge  intègre,  mais  igno-. 
Tant,  n'eft  un  honnête  homme ,  aux  yeux 
de  la  faine  Philofophie ,  qu'autant  que 
fon  intégrité  lui  fàifant  featir  combien 
il  court  rifque  de  fe  tromper,  &  d'être 
jnjufte  fans  le  vouloir,  l'oblige  à  fe  dé- 
faire  de  fa  charge.. 

Pour  former  un  cara&ere  parfait  ; 
pour  t^ériter  les  élogies  qu'on  donne  à  ce 
cara&ere  ,  il  faut  en  avoir  toutes  les 
vertus.  Un  Cmple  Payfan ,  qui  remplit 
parfaitement  les  fondions  de  fon  état^ 
piérite  le  titre  $  honnête  homme ,  qui  ne 
convient  point  à  un  Evêque  chafte, 
ffontable,  modefe,^ajis.(][uin'apa?lç 
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talent  d'inftruire  fes  peuples,  &  dû  gou* 
verner  fon  Diocefe. 

Si  nous  examinions  attentivement 
combien  il  eft  peu  deperfonnes  à  qui  Ton 
puiffe  donner  à  la  rigueurle  titre  dTionnête 
homme,  nous  ferions  non-feulement  fur- 
pris  ,  mais  nous  rougirions  des  foibleflès 
attachées  à  l'humanité.  Il  eft  pourtant 
certain  que  letat  dans  lequel  nous 
trouverions  le  plus  de  vrais  honnêtes 
gens,feroit  celui  des  fimples  Particu- 
liers ,  qui  ne  font  attachés  ni  à  la  Cour, 
ni  à  l'Eglife,  ni  à  la  Robe,  ni  à  FEpée. 
Comme  ils  ont  beaucoup  moinsde  devoirs 
à  remplir,  ils  ontmifli  moins  de  peine  à 
atteindre  à  la  perfeâion  qui  leur  eft  pro- 
pre. Heureux  celui  qui  vit  content  de 
la  médiocrité  où  le  Ciel  Ta  placé,  & 
ji'envie  point  des  emplois  &  des  dignités 
qui  paroiflenf  prefqué  incompatibles 
aveà  l'exaâe  pratique  des  vertus ,  par 
le  grand  nombre  qu'elles  en  exigeait* 

Fin  du  Tome  premier. 
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